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SON ALTESSE SERENISSIME

MADAME
LA DUCHESSE

DU MAINE
Souveraine de Dombes.

A DAME,
Les grâces (gf- les hontes dont

Votre Altesse Se re nîssims.
Tome /. a



E P I T R E.

dittgne honorer ce qui refie de lu

famille de M, Bomjkult , enha^r-^

dijfentJd FetitC'-fille k yous Jup^

plier , MADAME, de jctter un

œil favorable Jiir le rejpecîuetipc

hommage quelle a Ihonneur de

vous pré/enter.

Il faut pardonner a mon %éle ^

pour lamemoire d'un Ayeulficher^

laynhition qui 7ne porte k ojer or-^

nerfes Ouvrages d'un Nom au-

gufle ,
qui ftijjitfeulpour en ajfu-

rer le mérite , ou pour en rchauf

fer lepris, Efi4l ungage dimmor^

taliié plus glorieux pour un Au-

teur
^
qui diansfa me avoit mérité

Quelque réputation, que de Vous

rvoir, aprèsfa mort, la confirmer

par votre fuffrâge f Ou y s il étoip



Ë P I T R R
hejbin^MAD AME, défaire re^

vivrefon nom, efl-il un plus fur

^ppuipour le tranfmettre a la po^

ftérité ^
que d agréer qu il revoye le

jourfous la proteHion du votre ?

Vne recommandationft glorieux

fe 5
qui met le comble à tous vos

bienfaits^ ne metplus de bornes à

mon humble (^ vi^e reconnoijfan^

ce. defl elle feule que je rendspu^

blique;^ quandjUdreffe mespro^

fonds rejpecis i Votre Altesse

Se're'nissime, je nafpire qtiau

feul honneur de lui marquer tous

lesfentimens d'unef jujie recon^

noiffance ^ fins porter mes foibles

vues ju/quk la préfomption d'en^

treprendrefon éloge.Siéroit-ilbieny

MAD AM E^aunejeuneperfin^
ai]
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ne
:^
qui doit n admirer qu enfilent

ce l dJfemhUge des dons précieux

dont le ciel vous apartagée ^ d'o/èr

indifcrétement louer une des Frin^

cejfes du monde la plus digne de

louange ^ (d^ la plus dignement

louée s do?it rejprit univerfel y les

yuesfublimes (dyperqaîites^les con^

noijfances multipliées ^ les talens

rares (gr ^variés ont épuife lélo-^

quence des plumes les plus déli^

catesy (^ occupé l'admiration des

plus beaux Génies de nos jours ?

dcfiap'z^pQur moi^ MADAME^
de fcayoir reconnoître en vous Icl

Ville de tant de Héros
,
qui ont été

ïamour de leursfujets y la défenfer

de leur Patrie^ (d^ lagloire de leur

fiéçle ; ïépoufe dun Prince ^C4
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compli^ qui joint a. toutes les ^er^

tus y réclat de toutes les lumières

^

(dr que le plus grû.nà des Rois

a^oit lui-même formé\ pour lui

confier lefoin (^U gloire d enfor^-

mer un autre ; la Mère dUugufles

enfans ^ que les qualités du cœur

(^ la noblejfe desfentimensfiont

chérir ^ refipeBer ^ en attendant

les occafions ou leur héroïque va-

leur les fera admirer (^craindre.

'Enfin^MADAME^jeme croisper^

mis de ré<vérer (^daimer en ^'ous

une Princejfe tout-aimable ^ ma^

gnifique ^
généreufe ^ hicnfaifan^

te y toujours affable j qui ne fait

fentir fa grandeur quepar/àpro-

teoiion
, (^ lélévation de fon

rang que par les pas que [a bonté

a îjj
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hit fait fiire pour en de/cendre*

Ce Jlmt là les motifs du %éle ^

du dénouement inviolable , @7- du

très-profond reJpeSi avec lefquels

fai l honneur d être y

MADAME,

DEVOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIM]^

La très-humble &très-obéi&

fantefervante, HiACiHTHE
EOURSAULT»



AVERTISSEMENT.

N a cru faire plaîfir au

Pubiic,de raflembler dans

ce Receuil toutes les Pic-

ces de Théâtre
,
quil a été

poffible de recouvrer de la compofi-

tion de feu Moniieur Boursault,
Ce n*a pas été fans foin ^ ni fans re-

cherche qu'on eft parvenu à donner

cette nouvelle Edition : Il y a telle

de ces Pièces
,
que l'Auteur avoit

fait repréfenter lorfqu'il n*avoit pas

encore quinze ans ^ &: qui pour le

temps, &pour fa jeunefle étoient

alors trouvées très^jolies. Il s'en faut

bien toutefois qu'elles ne foîent de
k beauté de fes dernières Comédies.

C'étoicntles premières faillies d\ui

aiiij



AVER TISSEMENT,
cfpnc vif & enjoué , &: comme
IqSt coups d'eflai d'un génie heureux
& facile, qui fans avoir eu dans fon

enfance aucune teinture de lettres
,

produifoit de ion propre fonds , &:

fembloît n'ignorer de rien ^ quoiqu'il

n'eût jamais rien appris.

Il étoit de Mtiffy-l'Eveqne
^
petite

Ville de Champagne, { entre Bar-

flir-Seine & Chaftillon ) dont les

Evêques de LangresfontSeigneurs^

& où ils ont embelli un Château,
qui leur f:^rt de maifon de plaifance

,

&quiai'agrémenr d'être entouré de
la rivière de Seine. C'eft d'une des

premières familles de ce lîeu que na^

quit Ednie Bourfault ^ au commen-
cement d'Octobre de l'année i 63 8.

vSon père, qui avoit paffe fa jeiuief-

fe dans le Service , n'avoit pas pris

dans les Troupes beaucoup de gouc
pour les belles Lettres^ ô: il ne fe

mettoit guère en peine que for. fils

fût mieux élevé , ôc devînt plus ha-



AVERTISSEMENT.
bilehomme que lui : &: quoiqu'il fût

aflez riche , il eût regretté un écu

qu*il en eût coûté à k^ plaîfirs
,
pour

donner à fes enfans une éducation

qui eût fuppléé au tort qu*il leur

faîfoit d'ailleurs, 6c au peu de bien

qu'ils avoient à efpérer de fon dé-

rangement de conduite.

Celui-ci n'a donc jamais eu au-

cune connoiffance de la langue La-
tine j & quand en i 6 5 i ^ il arriva à

Paris , il ne parloir que Franc-Cham-
penois , 6c ne fçavoit par conféquent

que fort groffiérement la Langue
Françoife : Cependant en peu de
n'ioîs ce jeune homme fçut de lui-

même fe tirer de cette barbarie , ôc

il parvint en moins de deux ans à

pénétrer toutes les beautés 8c rou-

tes les délicateffès d'une langue, qu'il

a poiTédée dans la plus exacle ôc la

plus parfaite pureté.

Ce fut pour lui un grand malheur

,

que la coupable négligence d'un père
a Y
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avare ou libertin, n*eût pas fait étcr-^

dier un enfant
,
qui avoit de fi fa-

vorables difpoficions à apprendre.

Outre que le fecours de Tétude en
eût fait un très-habile homme, au
Heu qu'avec tout fon mérite il n'a

pu être qu'un homme d'efprit 3 c'eft

que les Lettres latines lui eufient

ouvert le chemin à une brillante

fortune. Car en 1671 ^ ayant fait

par ordre du feu Roy, pour l'édu-

cation de Monfeigneur le Dauphin ^

lin livre qui a pour titre : L'Etude
des Souverains

^
(ouvrage écrit avec

autant de feu que de jugement, &:

qui eft plein d'un bout à l'autre

d'exemples illuftres &: néceflaires
,

tant aux jeunes Princes qu'on in-

ftruît, qu'aux grands hommes qui

font chargés d'une inftrucftion fi pré-

cîeufe:) ce grand Roy en fut fi con-

tent
,
qu'il fe fit lire plufieurs fois ce

Traité d'éducation, qui TinAruifoic

en l'amufant: & il en crut rAureur
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^ capable de contribuer à former
la jeuneilè d'un grand Prince, qu'il

( lui fit riionneur de le nommer Sous-
^^ Précepteur de Monseigneur. Le
feul défaut de latinité ne permit pas

à M. Bourfault, de profiter d'une

grâce fi honorable & fi flateufe
^ 6c

au défefpoîr d'être obligé à avouer
fon malheur, autant que fon ignoran-

ce, il fe vit remplacé par un homme
d'un mérite fuperieur & d'une vafte

érudition, qui étoit le fameux M.
Huët j depuis Evêque d'Avranches.

Ce fut dans fa première jeuneffe

que M. Bourfault donna au Public

,

Ze Mort vivant : Les Cadenats : Le
Médecin volant: L?s Kficandres, Cet-
te dernière Pièce fut d'abord repré-

fentée en cinq Ades , telle que nous
Timprimons aujourd'hui-, mais l'Au-

teur la trouvant trop longue , la ré.»

duifit à trois Ades , ôc en ôta tout

ce qui lui parut de moins întéreflTant

ou de fuperflu. Elle en étoit plus vL
a vj



ve^ plus comique , 6c plus du gour
du Public : mais quelque recherche

qu'on aie fa'te pour Iti trouver en
trois Acles , on n'a pu recouvrer que

la première Edition , tous les exem-
plaires de la féconde ayant été bien-

tôt enlevés : ce qui a forcé à la don-

ner ici relie qu'elle a paru d'abord,

Scpar conféquent moins bonne qu'el-

le ne l'a été ians doute après fa cor»,

reftion.

Il couroft alors un petit Pocme (iir

les Yeux de Philis changes en Aftres ,

dont on trouvoît les vers fort beaux.

L'Auteur pria M. Bourfault di^ don-

ner à fon Ouvrage la forme & le jeu

d'une Fajiorale. Ce fut dans le mê-
me temps qu'on l'obligea, prefque

malgré lui ^ à faire la Critique

d'une des plus belles Comédies de
J/îolièrc ^ qui eft l' Ecole des Femmes,

Ce fut pour obéir à ceux qui l'y

avoient engagé ^ &: à qui il ne pou-

%o\t rien refufer
,

qu'il fit jouer en
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'Ï663 ^ fa Comédie àxx Portrait d^
Peintre , far le Théâtre de l'Hôtel

de Bourgogne, Molière en fut fi pi-

qué
,
que pour répondre à fon Cen-

feur, il eut recours aux invectives

& à des injures groffiéres dans fon

Jmproynptu de Verfailles. Cette ven-

geance étoît fi peu digne d'un hom-
me d'honneur & de probité, que
Monfieur Brourfauk n'en fut ni of*

fenfé , ni furpris.

II fut plus touché de fe voîr mal-

traiter par M. Befpreaux
,
pour quî

il avoir de l'eftime y bc dont il ne
croyoit pas s'être attiré le mépris.

Pour en marquer fon refTentiment,

il compofa en 1669 , une petite Co-
médie intitulée : Za Satyre des Sa^

tyres. Le Poëte fatyrîque la voyant
annoncée ^ affichée

;> èc prête à re-

préfenter , n'en voulut pas courir les

rifques , ni s'expofer à être joué , bieo

çu mal, en plein Théâtre: & pour

détourner ce coup^ il demanda
^
(fous
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prétexte qu on l'alloît difFamer ) &
obtînt des défenfes de paiTer outre,

d'un Tribunal augufte, qui ne lui

eût peut-être pas écc fi favorable,

s'il n'en eût furpris la religion. Il n'y

avoir dans la Satyre des Satyres rien

de difFamant contre Thonneiir & la

perfonne d'un fi habile homme ^ &C

ce n'ëtoit qu'une Critique badine &
modérée de quelques traits des Sa-

tyres de ce fameux Cenfeur. L'Au-
teur de la Comédie n'ayant plus la

liberté de la faire repréfenter , ob-

,
tint 5 malgré M. Befpreaux^ un Prî-

/ vilége pour l'imprimer ^ & il mit à

1 la tête une courte Préface , auffi vi-

ve que judicieufe, fur la licence té-

méraire de nommer fans retenue des

gens d'Efprit & d'honneur. M. Bef-
freaux

,
qui s'attendoit à un libelle

difFamaroirC;, fut touché de la mo-
dération d'un Poëte juftement irri-

té 5 & qui avoir ailëz de génie pour

faire valoir fon rcffentiment3 & il a



j4V ERTISS EMENT.
dit plufîeurs fois ^ que M. Bourfauh
croit le feiil qu'il fe repentoir d'avoir

attaqué , & que la Préface de fa Co-
médie ëtoit rEcrit le plus judicieux

de tous ceux qui avoient paru coiï-

tre fès Satyres.

Quelques années enfuîte, M. Def^
freaux étant allé aux eaux de Bour^

bon y pour une extindîon de voix, &C

y étant refté beaucoup plus de temps
qu'il ne l'avoit efpéré , M. Bourfaulr,

qui étoit pour lors à Montluçon en

Bourbonnois , apprit par un de leurs

amis communs
,
que fon Cenfeur

ctoit dans fon voîfinage, ôc qu'il y
manquoît d'argent ^ il n'héfica pas

un feul moment à l'aller trouver à
Bourbon

,
pour lui faire offre de tous

fervices, dans une Province où ks
emplois le mettoîent aflez en créditj.

& pour eflPèûuer fes offres , il com-
mença par lui porter une bourfe de
deux cens loiiis. M. Dcfpreaux fut fî

furpris Se en môme temps fî touché



jiV ËRTJS s EME NT.
d'une générofité qu'il avoîc fi peit

méricëe, que rappellant toute l'efti-

me qu'il ne pouvoit refufer à un hom-
me donc il s'ëtoit de gayetë de cœur
& fans fujet fait un ennemi , il fe ré-

concilia fincérement , & lia avec M.
Bour/àult une étroite 6c tendre ami-
tié

,
qui a duré coure leur vie ^ avec

autant de fidélité
,
que de juftice de

parc & d^autre. Ils s'en font donnés
dans leurs Ouvrages, de mutuelles

preuves , notre Auteur ayant dans Tes

Lettres rendu publiquement hom-
mage au mérite de M. Defpreaux

^ &
celui-ci, dans les Edicions qu'il a;

fait faire de fes (Euvres depuis leur

réconciliation ^ en ayant ôté le nom
de Bourfault ^ auquel il a fubftitué les

noms de Pradon , ou àe Perrault , fe-

Jon qu'il en avoit befoin pour la me*-

fure ou pour la rime. Ce trait, qui

fait honneur à ces deux Poctes, prou-

ve que M. Bourfault n'étoit pas

>moins recommandable par les qua-
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lîcés du cœur

,
que par celles de Pef^

prit^ & tous ceux qui Tonc connu ^

publient qu il n'avoit pas moins de
droiture ôc de probité

,
que d'agré-

ment & de mérite.

Quoiqu'il fût né fort vertueux,

& qu'il ait même toujours eu un

grand fonds de religion
, ( comme il

paroîr par la morale auffi pure qu'é-

difiante ^ qu'il a répandue dans tous

ks Ouvrages ) il lui arriva une aven-

ture qui le fit foupçonner par les dé-

vots , de libertinage d'efprir. Dans fa

première jeuneffe, & dans le tems

qu'il étoît Secrétaire des Comman-
demens de la Duchefle d'Angoulê-

me, veuve d'un fils de Charles IX.
il fit par ordre de la Cour, quelques

Gazettes en vers enjoués ^ qui diver-

tirent afiez le feu Roy
,
pour porter

ce grand Prince à ordonner à l'Au-

teur^ en lui donnant une pcnfion de

deux mille livres , avec bouche à

Cour j de travailler à cette Gazette^
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& de la lui apporter toutes les fe-*

maînes. Cet Ouvrage approuvé du
Maître , le fut bientôt de tous les

Courtifans ^ qui croyoient faire leur

cour 3 que de louer extrêmement ce

qui divertifloît le Roy. Une femaîne

entr'autres s'étant trouvée ftérile en

nouvelles, le Cazetîer fe plaignit^

à la table de M. le Duc de Guife^

de n'avoir rien de divertillant, dorit

il pût remplir fa Gazette.

Ce Prince s'offrit d'abord à lui

donner un fujet tout propre à réjouir

le Roy 6c la Cour. C'étoît une aven-

ture arrivée à la porte de l'Hôtel de
Guife , chez une Brodeufe fort en

vogue , où les Capucins du Marais

faifaient broder un S. François. Un
jour que leurSacriftain écoîtallé chez
ia Brodeufe^ voir où en étoit Touvra-

ge, il s'endormît profondément , la

tête fur le métier où il re2:ardoit tra-

vailler. L'habile & malicieufe Ou-
vrière

,
qui en étoit juftement à bro-
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der le menton du Saint , faifit l'oc-

cafion favorable d'ajufter artifte-

ment la longue barbe du Révérend
Père, pour en compofer en diligence

la barbe de S. François. Au réveil du
Religieux , auffî étonné qu'indigné

de fe trouver pris par un endroit qu*il

croyoit fi refpeélable, il y eut un dé-

bat aflez plaifant entre lui & la Bro«

deufe , à qui refteroit cette barbe , &
Il ce feroit au faint Fondateur , ou à
fon humble Difciple qu*on feroît for-

cé de la faire.

Ce fut de cette aventure que le

jeune Auteur, en brodant une fécon-

de fois cette vénérable barbe ,^ fit la

plus jolie de toutes ks Gazettes
,
par

un efprit de badînage , & nullement

d'impiété. Lt: Roy
,
qui étoit jeune

,

en rit beaucoup , & n'y trouva point

à redire. La vertueufe Reine Marie-

Theréfe
,
qui étoit la piété même,

îie laifi^ pas d*en rire aufiî , & n*en

fut point fcandalifée. Toute la Cour
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À Tenvî , en apprit les vers par cœur.

Mais le Conteflèur de cette Princef-

fe j qui ëtoît un Cordelier Efpagnol

qui n'entendoit pas raillerie , irrité

encore par les Capucins
,
qui crioient

vengeance contre Toutrage fait à

leur fëraphique Père , mît le fcrupu-

le dans l'efprit de cette pieufe Rei-

ne, &: robli^ea à en demander au

Roy une punition exemplaire. Sa

Majeftë voulut par bontés tourner

la chofe en raillerie , &: dit même à

cette PrinceflTe tout ce qu'il put pour

l'adoucir • mais la voyant obftinée

à le prendre fur le férieux, il la laifïà

la maitrelTe de faire tout ce qu'elle

voudroir.

La Reine, toujours excitée par le

Père Confefleur
,
qui lui en faifoît un

point de confcience^, manda M. le

Chancelier Scguîer, à qui elle or-

donna de retirer le Privilège accor-

dé à TAuteur , &: de l'envoyer à k
Baftille jufqu à nouvel ordre, pour
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lui apprendre à ne plus badiner avec

les Saints. Ce grand Chef de la Ju-
ftice

,
protecteur de tous les gens de

Lettres, êc qui honoroit particuliè-

rement M. Bourfault de its hontes

,

ne trouva pas le délit auffi grand que
rëtoit la colère de la Reine : mais ea
obèiiïànt aux ordres deS.M.il eutfeu-.

lement Tattention d'ordonner à l'Of-

ficier qu'il chargoit des Tiens, de laifi

fer à PAuteur, quand il îroit l'arrê-

ter , tout le loifir néceiïaire pour

écrire au Roy & à k^ Protedeurs,

Le pauvre Bouriault
,
qui bien

content de lui-même & du fuccès

de fa Gazette , ne s'attendoit à rien

moins qu'au compliment de cet

Officier , qui ètoit de Tes amis

,

commença par le prier de fe met-
tre a table avec d'antres jeunes

gens d'efprit qui dejeunoient ce

matin-là chez lui : 6: quoiqu'il ne
fût pas fort content du gîte où il

devoit coucher , il ne perdit rien

fie fa belle humeur, & ii fe ferviç
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dutemps qu'on lui laîflbîc, pour écri-

re une Lettre en vers à Monfieur le

Prince , le grand Louis de Condê , fon

protedeur déclaré. Cette Lettre

commençoit aînfi :

Grand Prince , on me traite d'împîe :

Et d'un hardi Faifeur de * vers, ( * Theo^hiUy

<Jifi de fes traits malins perça tout l'Univers,

On veut que je (bis la copie.

Les gens de bien font ébaudis

De voir les Saints de Paradis

Déchaînés contre le ParnalTe î

Car , augufte Sang de nos Rois #

C'étoit autrefois faint Ignace ,

Et c'eft aujourd'hui faint François.

Ce Prince fi généreux ^ eut la bonté

d'en parler au Roy
,

qui fit révo-

quer fur le champ Pordre d'aller à

ia Baftille • mais qui, par confidé-

ration pour la Reine , fit défendre

au coupable de continuer de travail-

ler à la Gazette, &: qui pis eft, lui

retira la penfion de deux mille

franco.
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Ce ne fut que bien des années

enfuice que M. le Chancelier Bou-
cherat retira au même Auteur le Pri-

vilège d'un autre Ouvrage intitulé

,

Za Mufe enjouée
,
qu il faifoît tous

les mois
,
par Tordre du Roy

,
pour

înftruire êc divertir Monfeigneur le

Duc de Bourgogne. Comme c'ëtoic

dansletemps delaguerrequ'onnom*

moît du Prince d'Orange ^ il échapa
dans la Mufe enjouée^ quelques traits

un peut trop vifs
,
pour réponfe à

une Médaille frappée en Angleter-

re , oii d*un côté étoit le portrait

de Louis J^JV, avec ces mots : Lu^
dovicus Magnusj êc de Tautre , ce-

lui du Roy Guillaume , avec cette

înfcription : Guillelmus Maximus. Ce
trait finîflbit par ces deux vers.

Et quand Louis eft Grand par de grandes

vertus

,

Si Cuillaume eft très-grand , c'çft par de tpç^

graniis çrûnçs,
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On commençoic à parler de là

Paix , & Ton n'eût pas été bien aîfe

qu'on eut eu à nous reprocher de
pareilles apoftroplies. La modéra-
tion du Roy, toujours plein de digni-

té, vouloir que jufques dans fes en^

nemîs on refpeclât les Têtes couron-

nées , ôc qu'on ne prît point ex m-*

pie fur la licence de ces Peuples,

qui permettent à leurs Ecrivains

d-'attaquer , en temps de guerre , \q%

?Joms les plus refpectables.Ce grand
Prince fit redemander le Privilège à

PAuteur, en lui foifant dire avec

bonté, par M. le Chancelier, que
ce n'étoit par aucun mécontente-

ment qu'on eut de lui , mais par des

raifons lupérîeures, & qui lui étoienc

étrangères.

Ce fut en K^yr, que parut la

Tragédie de Germanicus
^
qui eut

iUT fort grand fuccès , ^ qu'en pleine

Académie loua hautement le grand
Corneille. iVf^i:w5/^^W vînt enfuite.
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& par le malheur qui fembleêtre at-

taché à ce nom , elle ne fut pas re-

çue avec tant d'applaudifFement 3 les

vers en font toutefois fort beaux ,

&: les fencimens très nobles : mais

elle ne fut pas du goût du Public,

qui refpeéle plus les fujets que Van-
tiquité a confacrés

,
que les faits qui

font plus récens , &: que THiftoire

moderne famîliarife trop avec nous,

en les rapprochant de notre âge.

Mais une Pièce qui fit grand bfuit,

&i qui eut un fuccès furprenant, fut

Za Comète fans titre , autrement.
Le Mercure Galant

^
que M. Bour-

fault jugea à propos de donner fous

le nom de feu Poiffon. M. de Vifê

^

Auteur du Mercure^ en porta {^^

plaintes à la Cour
,
qui le renvoya

à M. de la Reinie ^ alors Intendant

de Poh'ce. Ce Magîftrat s'étant fait

apporter cette Comédie , la trouva
trop belle pour la fupprimer, & fe

contenta d*ordonner, pourappaifer
Tome I, ^
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fvî. deVîfé, qu'on ne l'inciculeroît

pluS;» Le Mcrcîire Galant-^ mais La
Comédie fans titre, C'eft la fatyre la

plus agréable &: la plus ingenieu-

je qui eût paru depuis Molière ^ fur

1 j Thcaere Francjois -, où fans atta-

quer direclemenc le Mercure ^ ni (on

Auteur, on fe contente de produire

quantité de fots 6c de ridicules
,
qui

viennent y demander place ^ ou ap-

porter leurs Ouvrages. C'eft d'un

b;>at à l'autre ^ un badinage jfi vif

5:11 divertîlîant
,
qu'on ne pouvoir

fe lailer de la voir ^ & qu'elle fut

jouée de fuite plus de quatre-vingts

fois dii double,

C'eft à peu près dans ce tems-là

qu'une Dame très-refpeclable , or-

donna à M. Bourfault de lui corn-

pofcr des paroles pour un Opéra
,^

qu'elle projettoit en fecret de don-

ner au Roy dans fon Château de

M. où Sa Majefté devoir aller. Ce
fur la Dame qui choifit elle-même
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le fujet de MeUa^re , & l'Auteur

l'exëcuca avec autant de prompn*^

tude, que de génie 6c de dclicatelTe.

Ce projet n'ayant pu être fi fecret,

qu'il ne tranlpirât à la Cour, la

Dame n'efpërant plus lui donner
le mérite de la llirprife^ ne voulut

plus que LulIyQx\ mît les paroles en
mufique, ni qu'on en entendit par-

ler. Il y a encore en vers lyriques y

un Divertilîement compofé par le

même Auteur, fous le nom de Fcte

de la Seine
^
qui fut mis en mufique

pour une Fête donnée à Afnicre

^

à S. A. S. Madame la Ducheffe de

JSrunfwich ^ mère de l'Impératrice

Amélie.

En 1690, parut Texcel lente Co-
médie des Fables d'Efope y qui fut

admirée dans fon tems ^ 6c qui en-

core aujourd'hui fait autant de plaî-

fir à lire, qu'on en eut autrefois à

la voir repréfcnter. C'eft de cette

Comédie que Saint Evremont décrit
bij
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qu^il 7iavoit rien lu dans ce caraclé"

re y de plus beau en notre Langue
^

. ^ que la fibule hardicjfe (indèpendam^

ment du fuccès qui tavoip juftifie )
à'Gfer mettre le premier des Fables

dC Efope fur îa Scène ^ ne pouvoitpar-

tir que d'un génie qui penfoit au-def.

fus du comyyiun. On en a fait nom-
bre d'éditions

;, non-feulement dans

tonte la France^ mais en Hollande

^

en Angleterre, en Allemagne ^ en
Italie: on Ta traduite en toutes ces

Lang-ues : on l'a jouée en François ^

fur tous les Théâtres de l'Europe
^ &:

actuellement a Londres^ on la joue

très - fouvent traduite en Anglois,

C'efl: une morale fine , intérefTante ^

agréable, & en même-tems utile,

amenée avec tant de naturel, que le

izocur y prend autant de part que
l'efprit.

L'année fuîvante :, M. Bourfaulc

fit jouer fon Phaëton , Comédie hé-

roïque, en vers libres , qu'il avoît

travaillée à plaifir , Se dont il fe pro:
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Jhnïettoic encore plus d'honneur, que

ne lui en avoic faic (aa Efope : mais

les Comédiens l'ayant trop vantée

avant que de la reprétenter , 6c trop

aflTurés du fuccès que leur promet-

toit cette Pièce , ayant feiufé tou-

tes les autres qui leur furent pre-

icnté^s ^ une cabale d'Auteurs pi-

qués , la décria fi fort dans le Pu-

blic
,
qu'on en étoit dégoûté pref-

que avant que de l'avoir vue ^ êc

qu'on y portoit un efprit mal inten-

tionné , ou prévenu. Ce n'étoit pas

( difoit - on
)
que l'onvrage ne fut

plein de beautés j on convenoit ai/é

ment que tout y petilloit d'efprit :

mais on fe plaignoit que cet efpric

y fût répandu avec plus de profu-

fion que de choix
,
plus de vivaci-

té que d'ordre. Ce même Public i\

difficile fut de meilleure humeur

,

£c plus favorable à une petite Piè-

ce en Vers ^ que l'Auteur avoir faire,

en badinant , fur les Modes de ce
b i ij
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tems-là, & fur les manières affe-

(ftées déparier èc de s'habiller. Elle

fut expoiëe fous le nom des Mots
à la Mode , & reçue avec beaucoup
d'applaudîiTernent ^Aq plailir. C'eft

une des jolies bagatelles qui ayenc

paru fur le Théâtre.

Enfin la dernière Pièce qui fok
fortie de la plume de M. Bourfaulr

,

eft fon Efype à la Cour: Comédie,
qui fercic un chef-d'œuvre, fi une
mort prématurée lui eût laifTè le

loifir de repafler lui-même fur fon

Ouvrage, & d'y donner la derniè-

re main. Telle qu'elle ètoit fur le

papier, elle fac encore altérée à la

reprèfsntarion , où Ton fe crut obli-

gé de retrancher quantité des plus

beaux Vers, parce qu'on les trou-

voit trop forts , & qu'on en craignoit

les applications. Par exemple : Dans
la belle Scène du premier Ade, où
Crcfus fe plaint a Efope du peu de
fincerltè des Courtifans toujours
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prêts àencenfer jiifqu'nux défauts

de Jeurs Princes • on lui faifoir dire

ces quatre beaux Vers.

Par là je m'apperçois , eu du moins je fouoçonne

Qu'on encenfe la Place autant que la peifonnei

Que c'eil au Diadème un tribut que l'on rend

,

Et que le Roy qui régne eft toujours le plus Grand.

Et dans la même Scène où Créfus

diioit encore:

Quoique jufques ici l'équité de mes arm.es

,

A mes feuls ennemis ait caufé des aliarmes :

Je renonce avec joye aux plus vaftes projets

,

Si les exploits du Prince cpuifcnt les Sujets.

Guide mes pas toi-même au chemin de la Gloiro»

Efbpe répondoît.

D'ordinaire les Rois y vont par la Vitfloire

,

Seigneur 3 c'eil le fentier le plus fuivi par eux.

Et qu'on trouve honorable , à force d'être affreux.

Quelle grande bataille a-t-on jamais gagnée ,

Que l'horreurn'ait fiiivie , ou n'ait accompagnée?

Eh ! Qu'crt-ce que l'on g-gne ? Un mcrceau de

terrain ,

b iiij
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Que le Victorieux quitte le iendemain.

Cependant bien fouvent pour de telles Conquêtes,

lî en coûte au Vainqueur quinze ou vingt mille

Têtes :

Et le fang que l'on perd dans ce gain malheureux ,

Eft toujours le plus noble & le plus généreux , &c.

Il y avoîc grand nombre de Vers
de la même force répandus dans

toute la Pièce, qu'on a, ou fuppri-

més, ou gâtés : ôc elle ne laiiTe pas

encore d'avoir des beautés inimita-

bles 5 & cjuî font regretter la perte

d*un Auteur, Cjui écrîvoît avec tant

de noblelTe 6c de vérité'.

Il a fait auiTi des Vers de dévo-

tion, entr'autres Ici Litanies de U
Sainîe Vierfre

^ ( une Strophe fur

chaque Verfet) où , avec toutes les

grâces de la Pocfie , l'Auteur a ré-

pandu beaucoup de pieté & d'on-

dion. C'ell dommage qu'il ne fe

trouve plus d'Exemplaires de ce pe-

tit Livre, donc la féconde Edition

eft de 1667.
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M.Bourfaultn*écrivoîcpas mcîns
poliment en Profe qu'en Vers , té-

moins les trois Tomes de fes Let-

tres , dont il s'eft fait tant d'Edi-

tions 3 êcquî font fi agréables par la

variété des traits , des faillies , des

contes , des fables, des bons mots,

des faits anecdotes, des Epigram-
nies , & des jolis Vers dont ces Let-

tres font remplies, qu'on les lit êc

relitavec un nouveau goût, &: qu'on

\qs trouve toujours nouvelles, quoi-

que celles qu'on nomme à Babet ^

foient imprimées des Tannée \GGG,
Elles font écrites d'un ftyle fi na.

turel &: fi gahnc, 5c avec une naï-

veté fi infinuante^ que l'illuftre Com-
tefl!e de la Suxe

^
qui en aimoit &

eftimoit particulièrement l'Auteur^

fit ce Madrigal à leur louange.

Babet , qui que tu fois, quêtes Lettres font belles \

Cjile pour toucher les coeurs elles ont de pouvoir \

Ce font des beautés naturelles

,

bv
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Qu'on ne fe lafle point de voir.

Les naïvetés enchantées 9

Qu'avec tant d'enjouement ton amour t'a difléeS;,

Ont d'inimitables appas.

Quand Tircis infenlible aux accens de ma Lyre >

Pour ne pas nvécouter portoit ailleurs Tes pas >

Que ne te connoifTois-je , hélas i

Tu m'aurois appris à lui dire

Ce que je ne lui difois pas.

II y a du même Auteur d'autres

ouvrages en Proie outre L'Etude des

Souverains ^ dont il eft parlé ci def-

fus , Le Marquis de Chavipiy ^ Le
Trince de Condè

,
qui font deux pe-

tites Nouvelles hiftoriques , écrites

avec tout le feu & toute la poliref-

fe imaginables. On lit encore de
lui un autre Roman ^ en deux To-
mes, fans nom d'Auteur j intitulé,

2^7e pas croire ce qu'on, voit h qui eft

fi divertiflant ^ d'un flyle fi enjoué

,

qu*on Ta fouvent attribué à Scarron:

C'efl en faire un grand éloge.
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M. Bourfaulc n'ëtoic encore qu'à

Page de 63 ans , ôcjouiffoic de toute

la force de fon efpric 2c de fa fantë

,

lorfqu'il fut attaqué d'une colique

fi violente, qu'elle lui noua Tinre-

ftîn 5 &: pendant les huit jours qu'il

a furvêcu à une opération Çi dou-

loureufe , il donna à fa famille les

marques les plus édifiantes de cou-

rage, de patience, de réfignation

& de pieté. Il voulut par la con-

fiance 6c Teftime qu'il avoit pour
fon fils le Thëatin, fe confeflèr à

lui à la mort 3 & que ce fût un fils

fi cher qui lui fermât les yeux , ce

qui ^rriva le 15 Septembre 170 1.

Il mourut très-regretté du Public

^ de (qs amis. Il avoit été en com-
merce & en liaifon d'amitié avec

tous les beaux efprits de fon tems,

qui le chériiîoient pour la douceur

& la bonté de ks mœurs , autant

qu'ils l'eftimoient pour la vivaci-

té &la délîcateffe de fon génie.

b vj
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Le Grand Ccrneille rappelloicyS^

fils :,
^ l'honoroit de lès avis &: de

fou approbation dans tout ce que

cet Auteur, encore jeune, faifoit

paroître fur la Scène. A la reprè-

ièntation de Germanicus ^ ce grand-

Maître du Théâtre , lui donna hau-

tement fon TufFrage, 6c dit en pleine

Académie
,
quil ne manquait u cette

J?icce que le nom de M^ Racine ^ k

qui elle ne ferait -point deshonneur,

Meffieurs Pêlijfon ^ Charpentier ^ ds

Scudéry ^ Tallemant ^ Ménage ^ Qui^

matilt , Seqrais ^ avoient été Tes amis

intimes : Mefdames T)e la Suz^ 6c de

Villedieu , 6c Mademoifelle de Scu-

àèry avoient toujours eu pour lui

une amitié particulière : Thoynas

Corneille ^ qui a écrit avec tant d'é-

rudition , 6c dont le mérite n'a eu

pour ombre que d'avoir un frère

plus grand que lui, aimoit tendre-

ment M. Bourfault, 6c vouloit ab-

folument qu'il demandât à être de
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tAcadémie. Et far ce que celui -et

lui ailcguoit toujours Ion ignorance,

bc lui demandoit de bonne toi ce que
feroît TAcademie d\rn fujet ignare

& non lettré qui ne Içavoit ni Za^
tin ni Grec, Il ricft -pas quefiton , lui

répondoit-il ^(Turie Académie Grec-

que ou Latine ^ mais d'une Académie

JFrani^oife : ^ qui[(^ait mieux lelran^

cois que vous /

Cefl: lui qui, à la reprëfen cation

d'une ôi^s meilleures Pièces * de
Théâtre de notre Auteur, qu'une

cabale déclarée avoir entrepris de
faire tomber, lui fit donner un jour

au foyer delà Comédie, où un grand
monde étoit aflemblé ;, un Billet ca-

cheté &: fans fignature ^ où il y avoic

ce Madrigal :

Plus je vois ton ouvrage , & plus j'en fuis avide;

Ceft ainfî qu'au tems ancien

Ecrivoient le galand Ovide

Et l'ingénieux Lucien,.
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Richelct ^ il connu par Tes ouvra-

ges 6: par ion Diclionnaire , ayant

Içii du Chevalier EdeUnk, fameux
Graveur

,
qu'il alloic travailler au

Portrait de M. Bourfault « lui en-

voyaces Vers obligeans, pour met-

tre au bas du Portrait.

Voiture , Sarrazin , La Fontaine , Molière ,

Dont la Parque inflexible a finit la carrière ,

Poètes accomplis , Orateurs excellens 5

L'Homme , à qui ce portrait reflemble /

Sans étude lui-feul a les diverfes talens

,

Qu'atec tant de fcavoir vous aviez tous enfemble.

On a mis à la tête de ce Recueil

la Lettre lur les SpeBuclcs
^
qui fit

tant de bruit en 1694-, ôc qui don-

na lieu à tant de bons 6c de mau-
vais écrits qui parurent alors pour

«Se contre la Comédie.
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D'UN HOMME

D'Érudition et de mérite
Confuite far luirneur four fcavoir^

Jï la Comédie fcitt être fermife ^ oia

doit être ahfolument défendue^

ONSIEUR,

Je m'ëroîs toujours défendu de

vous donner par écrit mon fencî-



^ L E t f é: Ê

ment fur La Comédie , ôc j'avoîs ta-*

elle d'éviter ce coup, en vous ap-

portant pour excufe, &: la délica-

teffe de la matière , & le peu de ca-

pacité de celui qui la devoit traL

ter ^ mais je ne puis plus tenir contre

TobRination ôc i'importunité de vos

prières ( fi jamais cependant un Amî
tel que vous , Monfieur, efh capa-

ble d'importuner : ) 6c pour vous

guérir de la crainte fcrupuleufe oii

vous êtes
,
que votre confcience ne

foît întéreffee dans les Ouvrages de
votre efprit

,
je pafle aujourd'hui

par deflus ces deux difficultés ; vou-

lant bien m'expofer en votre faveur

à ne pas répondre à la haute idée

que vous avez conçue de mon peu
de mérite ^ & m'engager

,
pour

vous tirer de peine , dans une des-

plus difficiles , mais des plus eu-

lieiifes Qiieftions que les Théolo--

gîens ayent traitée. En effet, Mon^
iieur, plus j'examine les Saints Peres^
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plus je lis les Théologiens, plus je

confulce les Cafuiftes, ôc moins je

fçai à quoi me déterminer : à peine

ai je trouvé quelque tempérament
en faveur de la Comédie dans les

Scliolaftiques (^/), qui prefque tous

font d'avis de lui faire grâce
,
que je

me fens accablé par un torrent de
Partages des Conciles &: des Pères

_,

qui depuis le premier jufqu'au der-

nier , ont tous fulminé contre les

fpecîlacles , de ont employé la ferveur

de leur zèle , ôc la vivacité de leur

éloquence pour en donner une fi

grande horreur aux fidèles, que les

confciences foibles ou timorées ne

veulent pas même qu'il foit permis

d^'en difputer , & traitent de perni-

cieux àc de relâchés , les Dodeurs
qui ont Tindulgence de les tolérer.

{a] LcCsrd. deTurre-Cremata. Régnier de Pi fc;

}e?.n Viguier. Le Cardin,-;! Cajctan, Armiila. Ta-
bienna. Médina, Sylvcftcr. Com:toluç. Mcgalius-.

Henriqucz. Sanchez. Emmanuel Sa. Scarrdla^

B'onacina, Diana ^ 6iC.
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Si je m'abandonne à la rigueur avec

hs Pères de l'Eglife, 6c que j'inve-

ctive conure la Comédie comme con-

tre une des plus pernicieufes inven-

tions du démon
,
je ne puis lire nos

Théologiens, ces grands hommes fi

diftingués par leur piété ôc par leur

dodrine
;,
que je ne me laifTe adoucir

par la droiture de leur raifonnemenr,

6c plus encore par la force de leur au-

torité. Vous m'avouerez, Monfieur,

qu on feroit embarraflTé à moins
^ &c

que ce n'eft pas une petite affaire de

décider une Queftion dont les fenti-

mens font 11 partagés : Car dites-moi,

je vous prie , de quel côté fe tour-

ner ? LaiiTerons-nous là les Pères de

les Conciles pour fuivre le fentimenc

des Modernes ? Nous croirions, vous

6c moi , faire un crime, fur- tout après

la décifion d'un grand Pape(^/), qui

ne veut pas que dans la morale on fe

(a) Sanffomm Patrum y Sec. Alex. III. Epift. 19-.

XIIpaLEpifc,
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ferve d'aarres règles que de celles

que nous ont laiflës les Saints Pères.

Serons-nous obliges de dire que ce

qu'il y a eu d'habiles Théologiens ^

plus recommandables encore par la

fainreté de leurs mœurs que par l'é-

clat de leur fcience, ou fe foien c trom-

pés eux-mêmes, ou ayent eu le deC
feîn de nous tromper ? Cela feroic

bien violent : &: quand faint Augu-
ftin [a) nous a recommandé d'avoir

de la vénération pour l'autorité de
nos Pères ^ il n'a pas entendu que ce

fut aux dépens de ceux qui les au-

roient fuivis.

Nous aurions bientôt décidé la

Queftîon , fi rEcrîtare Sainte s*en ex-

pliquoit de quelque manière que ce

piit être : mais comme a fort bien

remarqué Tertullien [h) ^ nous n'y

{ a ) Venrrcinda quiàern , &::. lib. 2. -concra Aca-

démie, cap. 5.

{h) Plai'.e nufquaKi ^ &c. lib. i. de Spedac. cap.
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trouvons nulle part, que. de rnêm^
qu'elle défend en termes exprès , d'à.

dorer les Idoles ^ ou de commettre
des hoiTiîcides , des trahifons èc des

adultères ^ elle commande auffi ex-

prefîement de n'aller point au Cir-

que ôc au Théâtre 3 de ne point voir

les combats des Gladiateurs j enfin

de n'affifter à aucun Spectacle. Lifez

&c reiifez l'Ecriture , vous n'y trou-^

verez point de précepte formel de

particulier contre la Comédie. Les
Pères alTurent qu'on n'y peut pas af-

iîfter , les Docteurs Scholaftiques

Soutiennent le contraire. Tâchons
donc de nous fervir de cette régie

de faint Cyprien ( ^ )
, » que la rai.

^5 fon doit expliquer ce que l'Ecritu-

M re a voulu taire 5
et 6c failons nos

efforts pour concilier les conclufions

àQs Théologiens avec les décidons
des Pères de l'Eglife.

{n) Praceptorum loco ^ &c. lib. i. de Speâ:. in-

principe
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Mais parce que c'efb quelque chofe

d'aflez délicat , &c que le point de la

QLîeftion confifte à les bien accorder
enfemble

^
je veux bien np vous rien

avancer de moi-même , & vous faire

parler en ma place ^incomparable
faint Thomas , lequel étant d*un cô,

té un Père très- religieux Se un très-

faint Docfreur de l'Eglife , &: de l'au-

tre l'Ange de l'Ecofe, le Maître de

le Chefde tous les Thëoloeiens , me
paroit tout-a-tait propre pour rai-

/embier les fentimens partagés des

uns 6c des autres , de pour nous tra-

cer le chemin que nous devons fuî-

vre fans avoir peur de nous égarer.

Si ]*avois à parler à quelque moins
habile homme , ou bien à quelque

efprit difficile, qui pour fe donner

un air de critique ou de réforme

,

auroit la témérité de rejetter la do-

â:rine de faint Thomas ^ comme op-

pofée à la Morale des Pères , de peu

conforme en quelques endroip aug
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maximes les plus pures de la Reli-

gion
5
je n'aurois pas de peine à lui

fermer la bouche^ &c à lui appren-

dre à porter a la dodrine de ce faint

Dodeur toute la vénération qui lui

eft due , &: que les Conciles , les Sou-

verains Pontifes, & tous les grands

hommes qui l'ont iuivi, n'ont pu lui

refufer. Si vous trouvez jamais quel-

qu'un de ces Sages en votre chemin

,

vous n'avez qu*à leur faire lire ce

qu'en ont dit les Souverains Ponti-

fes, Urbain V. ( ^) dans la Bulle qu'il

donna à Montefalcone en 1 3 7 o, pour

la Tranflation des Reliques de ce

grand Saine : Clément VIÎI. dans le

Bref /« /^tw 710S P^.ftoralis y expédié

en 1603. Jean XXII. dans la Bulle

de fà Canonifation : le bienheureux

Pie V. dans la Bulle Mirabilis Deus
^

en I 5 67. PaulV. dans une qu'il écri-

vit aux Napolitains en 1605. Tous

( a ) Cum ^acrum & vencrabilc corpus B. Thcma
de Aqvino ^ Se, cujus Docîrrnx ^ &c> k/c J^quidm
honor^ ^c»
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CCS Papes qualifient la Doclrine de
ialnt Thomas, de célèbre partout

le monde , de glorieufe au nom Chré-
tien , d'avantageufe à l'Eglife. L'illu-

ftre Baronîus ( a ) dont le témoigna-

ge c9i d'un fi grand poids , dit qu'on

ne peut expliquer combien au Con-
cile de Trente la doclrine de ce grand
Docteur reçut de louanges 6c d'ac-

clamations de la part des Pères 6c

des Théologiens qui y affifi:érent3 3c

fi vous en voulez davantage, je vous
renvoyé à Jean de faint Thomas &
à Gonet, Théologiens dîfl:ingués de
l'Ordre de faint Dominique

,
qui

vous fourniront une infinité d'appro-

bations autentiques de la doclrine

de faint Thomas.
Apres l'avoir aînfi fuppofce ^ ou

pour mieux dire, foiîdement établie

contre tous ceux qui la voudroienc

contefter ^ lifez, je vous prie, avec

( a J l^'iK rjîtifpmm enarYdr^ , S:c> m aotis a4
Ma-tj/r, die 7, Marty
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actencîon ce que ce grand Docteur
enfeîgne de la Comédie, dans la Se-

conde partie de ia Somme ( ^ )
, où îl

explique bien des chofes néceflaîres

à fcavoir pour le repos de la confl

cience. Il demande tntr'autres ( b )

ce que Pon doit croire des jeux

6c des divercîiTèmens ? ôc il fe ré-

pond lui-même
,
que quand ils font

modérés j non feulement il n'y croit

point de mal , mais encore qu'il y
trouve quelque bien , 6c cette ver-

tu qu'Ariftote appelloit Etitrapéliej

{ c'eft une vertu , comme vous fça-

vez
,
qui fçaît mettre un jufte tem-

pérament dans les plaîfirs. ) La raî-

fon qu'il en apporte eft, que l'hom-

me fatigué par àts acllons férîeu-

(qs a befoîn d'un agréable repos
,

qu'il ne trouve que dans les jeux : 5c

pour fortifier fon fentiment , faine

Tliomas y joint celui de faint Au-

(^) 1. i. qiuïft. 1^8.

[b] Arclc, %o

guflîn ;
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guftin, ( a ) dont il rapporte ces pro-

pres paroles : Je veux enfin que vous

vous ména^ie^y car il efi de l'homme

fage de relâcher quelquefoisfin efprit;

trop appliqué à fis affaires.

"Comment, continue faîntTho-
y^ mas , comment fe fait ce relâche-

>3 ment de TeTprît, fi ce n'eft par des

« paroles ou par des avions diver-

>3 tidàntes ? Ce n'eft donc point un
53 mal ni rîen d'indigne de Tliom-

« me fage , de ne fe point refufer

^D des plaifirs innocens &: honnêtes, ce

Ce faint Doéleur veut même qu'il

y ait quelque forte d'excès à ne
point prendre de divertifrement3(^)

55 parce, dit-îl
,
que tout ce qui effc

55 contre la raifon eft vicieux : or il

>5 eft cowtre la raifon qu'un homme
53 veuille être à charge aux autres;

>3 qu il s*oppofe à leurs innocens

[a.] Vola tandem t bi panas y S:c, Aug. itx

îib. i. de Mufica. Al: ffid nmtjjiu aumi ^ôcc^ubi
flipra,

f b) ^îtia omne quod eft y Ôcc, arr. 4.

T(^me I, C



12, Lettre
" plaîfirs • qu'il ne veuille jamais

?' être de rien , ni contribuer par
»5 les paroles ou par fes actions à
'3 leurdivertifîement commun. Ceft
" donc avec beaucoup de raifon que
>3 Sénéque a dit à ce fujet : Com-
5) portez-vous dans les compagnies
95 avec tant de fageiie 6c de diicré-

53 tion, que perionne ne vous trou-

ai ve incommode , ou ne vous nié-

53 priie comme un homime de rien

,

53 qui ne fcait pas vivre ^ car c'eft

53 un vice d'être fâcheux à roue le

53 monde ; de l'on s'attire avec (ujet

33 le nom de fauvage &: degroffier. c<

D^ ces paroles de faint Thomas^
il vous eft aifé de juger , Monfieur,

que fous le nom de jeux il com-
prend- aufli la Comédie, quand il

dit : Que ce relâchement de PeC
prit, qui eft une vertu , fe fait par

des paroles &c par des adions di-

vertiflantes. Qii^y a-t-îl de plus pro--

pr.e & de plus particulier à. h Co-^

pi^dle
^

(jvii m çovïdfiç qu'ep dçs
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paroles de en des aclions rifibles de

ingënieules
,
qui font plaîfir de qui

délafTent refpric? Je ne penfe pas

quen tout autre divertiflement, 011

trouve unies enfembie de les paro-

les de les aftîons : mais écoutez
encore un peu ce grand Dodeur

,

il achèvera de vous convaincre par

une objedion qu'il fe fait à lui-mê-

me, de vous verrez comme il y ré-

pond. L'objection eft alTez forte , de

contient prefquc tour ce qu'on peut

dire contre les Comédies 6c contre

les autres Spedacles.

«Il femble, dit faînt Thomas
,

95 ( ^) que les Comédiens paffent les

93 bornes du divertiiïement réelé .

« eux qui ne aeltinent de n'em-
»5 ployent toute leur vie qu'à jouer.

>3 Si l*excès du divertilîement eft un
>3 péché

, ( comme on n'en peut dou-
1» ter ) les Comédiens font en état

>3 de péché • ceux qui vont à la Co-
93 médie pèchent ^ de ceux qui leui;

{a) Hijirmc% in ludo ^ &:c. arr. j.

Cij
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î3 donnent de Targenc font les fati-

93 teurs de leur péché : quoique nous
» lifions dans la Vie des Percs, qu'il

" fut un jour révélé à S. Paphnuce
^

" qu'il n'auroît pas dans Tautre vie

53 un plus haut degré de gloire

>3 qu'un certain Comédien. «

Si robjedion que fé fait faînt

Thomas eft folide, fa réponfe ne
Teft pas moins. Vous en allez ju-

ger par fes propres paroles, aufquel-

les je me feroîs un fcrupule de rien

changer , tant elles font juftes de ex-

preflîves : je me contenterois de les

pouvoir bien rendre , 6c de ne vous

rien dérober de leur beauté, 'j Lç
« divertiflement, fa) répond cet

»3 excellent Dbcleur , étant donc
« néceflaire pour la confolation de
-ja la vie humaine , on peut deftiner

>3 à cette même fin certains emplois

»3 qui foient permis. Ainfi l'emploi

V des Comédiens établi pour don-

ï5 nçr aux hommes une jréçréatioii

(/7) quod Jtcttt dilium ^, ôcc. Ibid»
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>^ honnête , n'a rien , félon moi, qui
->-> mérite d'être défendu, de je ne les

5> crois pas en état de péché
,
pour-

ri vu qu'ils n'ufent de cette forte

>5 de jeu qu'avec modération 3 c'eft-

wâ-dire, qu'ils ne dîfent ou ne fafl

«fenc rien d'illicite- qu'ils ne mê-
)) lent point, comme on dit, le ù-
55 cré avec le profane ^ &c qu'ils ne

«Jouent point en un tems défendu.

55 Et quoique dans la vie ( ce font

>3 toujours les paroles de faint Tho-
53 maS; ils n'ayent point d'autre em-
53ploi A l'égard des autres honv
53 mes, ils en ont toutefois de fort

»férieux à leur égard, &C par rap-

>3 port à Dieu , comme quand ils le

>3 prient
,
quand ils règlent leurs

n partions, quand ils donnent Tau-

>3mône aux pauvres. De là je con-

53 dus (pourfuit ce grand homme)
« que ceux qui les payent de qui les

53 aflîftent avec modération ne pé-
33 chenc point 3 &: qn'ils font même
33 une action de juftice, puifque c'ell

C iij
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53 leur donner la récompenfede leur

» travail : mais fi quelqu'un diffi-

53poîc tout fon bîen après eux, ou
53 bien qu il entretînt des Comédiens
?3 qui jouaiTenc d'une manière fcan-

33 daleufe, jene doute point qu'il ne
33 péchât , comme s'il les entretenoic

33 dans le péché : ce c'eft dans ce fens

53 que fe vérifie cette parole du
33 grand fafnt Augnfi:in (a): Que
33 donner fon bien aux Comédiens,
>3 c'eft moins une vertu qu'un vice, et

Eh bien, Monfieiir, jufiqu'ici ce

font les propres paroles de faînt

Thomas : peut-on mieux répondre

qu'il le fait à cette grande objec-

tion ? Et ne vous eft-il pas aifé de

tirer vous- même trois conféquen-

ces de toute fa dodrine? La pre~

miére ^ que fous le nom général de
jeux de de divertilLemens, il entend

auffi la Comédie, & qu'il l^approu-

ve en mcme tems qu'il trouve de

la vertu dans les premiers. La ie-

[a ) Aug. fiip. Joan,
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conde, quil ne faut pas toujours

croire en étac de péché les Comé-
diens qui paffent leur vie fur le

Tliéâcre , êc moins par conféquent

les Auteurs qui leur donnent des

Pièces à repréfenter
,
pourvu que

les uns &c les autres s'acquittent

avec modération de avec prudence,

&c qu'ils faifent d'ailleurs des ac-

tions férieufes de piété & de re-

ligion. La troilicme enfin, que non
feulement il n'y a point de péché d

les ailifter avecdifcrétion, mais en-

core que c'eft une aclionde juftice

de leur donner, comme on y cil

obligé , la récompenfe de leur em^
ploi ôc de leur travail. Ain fi vous

voyez bien que l'Ange de l'Ecole,

6c après lui les Théologiens, ad--

mectent la Comédie j&: ques'ilsen

condamnent quelque chofe avec les

Pères, ce n'en peut être que l'excès.

Pour prouver que ce n'eft que
l'excès qu'il faut condamner dans
tous les jeux èc tous les plaifirs^&

C iiij
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que les Saints Pères n'ont point eu
d'autre intention en fe déchaînant
ojntre la Comédie , faint Thomas
exph'que ce qu'il entend par excès^

&c fuppofe comme un principe in-

conteftable f.-i) qu'en tout ce qui

peut être réglé félon la raifon, l'on

doit appeller fuperflu ce qui pafTe

cette régie , èc defeclueux ce qui

ne légale pas. ^3 Or eft-il , conti-

enne ce faint Docteur ^ que les pa-

'5 rôles & les actions divertiflantes

>5 peuvent être réglées par la rai-

«fon: il s'y trouve donc de l'excès^

^5 quand elles ne luivent plus cette
->-> régie, & qu'elles font outrées en
>3 elles-mêmes , ou défeclueiifes par

>5 les circonftances que l'on y peut

" apporter, cw C'eft fur ce principe

que nous devons répondre aux au-

toricés des Pères de TEglife, puif-

que y félon faint Thomas , ils n'in-

veclivent que contre l'excès de L^

(a) ^iiod ifi omai co quod iji dirigibik ^ aru

5, iii corp»
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Comédie ^ & nous ne ferons rîen

en cela qu'à l'exemple de ce faîne

Dodeur, qui , félon fa coutume
,

appliquant à tous les Pères la répon-

fe qu'il donne à un feul , rëgond de
cette manière à faînt Chryfoftome.

Cette bouche d'or de la Grèce avoîc

dit que ce n'eft pas Dieu qui eft l'au^

teur des jeux , mais le démon • de

pour donner de la force à ce qu'il

avoit avancé, il avoit apporté ce

paflage de l'Ecriture : >3 Le peuple

« s'affît pour manger 6c pour boire^

53 ôc il fe leva pour jouer, et Mais
faint Thomas veut que ces paro

les du grand Chryfoftome, s'en-

tendent des jeux exceffifs &: peu
modérés • & il ajoute que l'excès

dans le jeu tient d'une folle joye^

appellée par faint Grégoire la fille

de la gourmandife &: du p:^ché
3 &

que c'eft en ce fcns qu il eft écrit :

" Qiie le peuple s'affit po.ir manger
53 6c pour boiri , 6c qu'il fe leva pour

«jouer. « C'eft une réponfe que
C V
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nous devons donner à tout ce qu'on
nous objecte des Saints Pères ^ avec
d'autant plus de raiTon

,
qu'^à les exa-

miner ians prévention , ôc à pefer

toutes leurs paroles , il eft aifé de
voir que s'ils fe font tant déchaî-

nés contre la Comédie , c'a été ^

parce que de leur tems, l'excès en^

ëtoît criminelle immodéré- & que
s'ils Tavoient trouvée ,, comme elle

eft aujourd'hui, conforme aux bon-

nes mœurs 6c à la droite raiTon, ils

ne l'âuroient pas tant décriée , ôc

auroient cru, comme faînt Tho-
mas, qu^'i n'y avoir point de mal à

y afîifter : mais c'étoit quelque cho-

fe de fi horrible & de fi infâme que
la Comédie, comme on lajouoit du
rems de nos pères

,
qu'il n'y a per-

fonne à Theure qu'il eft,
(
je parle

des gens du monde, & de ceux en-

core qui font les moins retenus ) qui

ne les condamnât, comme ont faic

les Pères 5 2c ce n'eft pas une chofe

éconuante, que ces faints Perfoiï-
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nages ayent employé toute la rorce

de leur zélé contre la chofela p'us

fcandaleufe quî fut dans TEgliTe.

N'eft-ce pas contre l'excès d:- la Ce-
médie , par exemple

,
que fe récrie

Tertullien , lorfqu il dit : [a) 55 N'al-

> Ions point au Théâtre
,
qui eft

5 une aflemblée particulière d'im-

'pudicité, ou Ton n'approuve rien

5 que ce que l'on improuve ailleurs-

5 de forte que ce qu'on y trouve de
5 plus beau, efl: pour l'ordinaire ce

3 qui eft de plus vilain ôc de plus

5 infâmes de ce qu'un Comédien,
5 par exemple

, y joue avec les gef-

5 tes les plus honteux de les plus na-

îturels^ de ce que des femmes ou-
3 bliant la pudeur de leur fexe,

sofentfaire fur un Théâtre, & à

3 la vue de tout le monde , ce qu'el-

3 les auroient honte de commettre
3 dans leurs maîfons, où elles ne
3 font vues de perfonne, de ce qu'on

fa) Hoc igitUT wo^o>&c.;lib. de Spedaculis,

csp. 17,

Cvj
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« y voit un jeune homme s'y bien

"former, & fouffrir en Ion corps
55 toutes fortes d'abominations, dans
53 l'efpérance qu'àfon tour ildevien-

>3 dra maître en cet art déteftable,

55 On y fait paroitre jufqu'à des fil-

55 les perdues , victimes infâmes de
55 la débauche publique , d'autant

55 plus miferables en cela, qu'elles

5>font expofées fur le Théâtre â

55 la vue des femmes qui ignorent

» le libertinage. Elles y font le fu-

>3 jet de rentrecîen des jeunes gens:

53 l'on y apprend le lieu de leur pra-

55 ftitutîon j l'on y compte le gairr

55 qu'elles y font, &: l'on y fait leur

5? éloge devant ceux qui ne de-

53 vroi. nt rien fçavoir de toutes ces

>3 cbofes. Je ne dis rien , ajoute ce

33 Père, de ce qui doit demeurer
»» enfcveli dans les ténèbres, de peur

îad'êrre coupable de ces crimes par

33 le feul récit que j'en ferois. «

Qiie feioît-ce donc que nous di-

roît Tertullien , s'il vouloit révéler
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tous ces myftéres d'inîquîcë cju'iî

renferme dans un éternel oubli ^

puilque ce qu'il nous en dic cft fi

impie de Ci infâme. Mais les autres

Pères ne font pas fi retenus que
Jui , & ne font point de difficulté

de découvrir tout ce qu ils en fça-

vent. Ne croyez pas que j'aye en-

vie de vous les rapporter tous r ou-

tre que j'aurois plutôt fart de vous

citer toute la Bibliothèque des Pè-

res , ces matières délicates traitées

hardiment dans une langue qui fouf-

fre tout, ne pourroîent fe rendre

dans la nôtre, fans blefTerles oreil-

les tant foit peu chartes ^ & je me
contenterai de vous laiiïèr à con-

noître ce qu ils en ont dit de plus

fort, par ce que je vous ehoifiraî

dans leurs écrits de plus fo^ble.

Salvien fe défendoîc d*en rien

dire
,
par la peine qu*il auroit eue

à en parler. » f^J Qui pourroîc

{a] jÇJuis cnim rategro y Sec, Iib.. i, de Gub*
Dei»
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>5 traîcer, dîc-il, de ces repréfenca-

55 tioi-^s honceufes , de ces paroles

» deshonnêces 3 de ces mouvemens
>3 lafcifs ôc impudiques 3 dont on

«peut reconnoîcre l'énornuce 6c le

'5 crime, par ladëfenfeque ces cho-

>3 [qs impofent elles-mêmes de les

" rapporter ? ce

Laclance n eft pas fi réfervé : voîcî

ce qu'il en dit de plus tolërable. fa)
53 Ces mouvemens pleins d'impu-

«dence^que l'on voit dans la per-

'îfonne des Comédiens, quel au-

" tre efFet produifent-ils que d'en-

"feigner le mal à lajeunelt^? Leurs
5) corps efFcminés , fous la démar-
n che & fous riiabit de femme , re-

îîpréfentent les geftes les plus lafcifs

î5 des plus diffolues. Et plus bas :

'5(/?) Après la licence des paroles^

5> on en vient à celle des adlions :

5> on dépouille en plein Théâtre :, à

{ a ) Hifirionum quojue , &c. lib. i. cap. 21.

[b] P>'<x:ier vèrboru'ii ^ &c. lib. i. de Ludis

,

p . 2.0.
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« la prière du peuple ^ des femmes
« débauchées , &:c. u Jugez fi le

refte que die ce Père, peut être

quelque chofe de fort beau.

[a) Saint Cyprien
,
qui a compa^

(é , ex j)rofc[fo ^ un Livre des Spec-

tacles , décrit bien au long toutes

les infamies qui s'y pratiquoient.

On peut lire auffi quelque cliofe de
cette abominable coutume de pa-

roître nuds fur le Théâtre, dans
\qs (Euvres [b] de fàint Chryfofto-

me , de faint Jérôme ^ & de faine

Auguftin ; le premier ne fait poinc

de difficulté de comparer ceux qui

de fon tems ail oient à la Comédie^
de les comparer, dis-jc, à David,
prenant plaifir à regarder Bethfa-

bée toute nue dans (on bain 3 & de
dire

,
que le Théâtre eftle rendez-

[a ) Sed ut ad Sce/ias ^ &c. Cyprhnus, lib. i,

de Speclnculis.

[b] Deleâat m mimis ^ Sec. Idem E;-)i{l:. ad
Donarum, Hieron. lib. i^adverf. Jovi4iian. Augp.

2. de Civir. Dei. cap. t6. Chryl. Hom. i. ia
V-Câliïu Ideiu Horru 6. in. 2.^ cap. Matthiei,
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vous de tous les crimes ^ que tout

y eft plein d'abomination , &: d'ef-

fronterie. Un Auteur faj plus mo-
derne nous décrivant les fpedacles

des Anciens ^ ôc fur-tout leurs Ba-
chanales , fait des peintures fi hor-
ribles de leurs infamies &: de leurs

proftîtutions publiques, que je ne
puis me rë(oudre à vous les rappor-

ter. Imaginez-vous , Monfieur, fi

ce pouvoir être de belles chofes

,

puifque l'infâme Heliogabale en
etoit l'Auteur, De peur que vous
ne croyiez que les Saints Pères

n'aycnt exagéré , Se que la Comé-
die n'étoit pas autre dans ce tems-

là qu'elle eft aujourd'hui , mais que
pour en détourner les Fidèles , les

Prédicateurs de l'Evangile 6c les

Auteurs Eccléfiaftiques la depei-

gnoient avec de fi affreufes cou-

leurs
^
je veux bien que vous ne vous

en rapportiez pas feulement à ceux-

[a
) ^ivfjcra^ Sec. Alcxaud^r ab Alcxandro,

lib. 6, dicruiii genit.



SUR LES Spectacles. 27
cî , mais que vous confulti'^z les

Auteurs profanes 3 Valere-Maxinie

(a) ne vous fera peut-être pas (uf-

ped
j
parlant toutefois de cet ufage

dëceftable qu'avoient les Romains,
d'expofer fur le Théâtre les corps

nuds des filles débauchées 6c ceux

des jeunes garçons, rapporte de M.
P. Caton

,
qu'affiliant un jour à ces

fpedacles , &: apprenant de Favo-
nîus, fon favori, que par le refpecl

qu'on lui portoit, le peuple avoir

honte de demander que les Comé-
diens parurent nuds fur le Théâ-
tre , ce grand Homme fe recira ,

pour ne pas empêcher par fa pré-

iènce une chofe qui étoit paffee

en coutume. Sénéque fb) rend le

même témoignage à Caton , 6c le

loue de n'avoir pas voulu voir nues

ces femmes débauchées ^ 6c je n'ofe

vous rapporter les paroles de Lam-
pridius

,
parce qu'elles font trop lù

(^) In Floralibus, lib. i.

{ b ]
Epift. 97.
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bres, quand il dît que l'Empereur

Hëliogabale, qui dans une Pièce

reprëientoit Venus, fe fie voir tout

nuà fur le Théâtre avec une impu-

dence exirê^ne. Mais qu'ai-je af-

faire d:^ vous rapporter des exem-
ples tirés de THiftoire Profane, à

vous qui la fçavez à fond? c'eft à

vous que iem en rapporte moi mê-
me. N'eft il pas vrai

:,
Monfieur,

que ce qu'on lit des Speclacles des

Anciens, eH quelque chofe d'épou-

vantable , tant pour le libertinage

que pour l'impiété ? Car ne vous

imaginez pas qu'on n'y dît que des

ordures. '> On y blafphêmoît le

" Nom de Dieu , dit faint Chry-
'> foftome {a): 6c lorfque les Co-

\55 médiens avoient prononcé quel-

« que blafphême, c'étoit alors que
53 l'on y rîoit de tout [on cœur, a

C'eft ce qui obligea le troifiéme

Concile de Carthage à condamner
(a) Blafph mahacur pr.etirca , &c. Honi. é. ad

cap. z. Macth.
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par ce Canon les Comédiens com-
me blâfphêmateurs: '^ Que les Laï-

53 ques [a) même n'aiîiftenc point

>5 aux Spectacles , car il a toujours

53 été détendu à tout Chrétien d*al-

33 1er où il y des blâfphêmateurs. ce

Après à^s chofes fi criminelles ^

qui pourroic ne pas condamner la

Comédie, s'il eft vrai qu'elle fut

rempl'e de tant d'ordures ^ d'im-

çiécés ? Il n'eft pas befoin d'être

îaint Père pour fe déchaîner là con-

tre ^ il fuffit d'être Chrétien : je dis

trop, il ne faut qu'avoir un peu
d'honneur & de bon fens. 3^ Ca.r

,

33 comme dit juftement faînt Cy-
33prien ( b) , comment un Chré-
33 tien , auquel il n'eft pas même
33 permis de penfer aux vices

,
pour-

33ra-t-il foufFrir des repréfentatîons

33 impures , où après avoir perdu la

« pudeur, on s'enhardit à commet-

(n) A fpcft(Jcu'o , <^c. Can. i.

(
//

) 4f^/t^ '^^^^^ ^^^•> ^^' Cyprianus, lib. de

Sp-ct.
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53 tre les plus grands crimes? u II

n'eft donc befoin que des lumières

de la raiion pour condamner de (î

grands excès. Auffilifons-nousdans

faint Chryfoftome , " Que certains

53 Barbares (a) ayant entendu par-

55 1er de ces jeux de Théâtre, 6c du
55 plaifir que prenoient les Romains
55 aies voir repréfenter, dirent ces

55 paroles dignes des plus grands
55 Philorophes : ( Il faut que les Ro-
55 mains

;,
quand ils ont inventé ces

55 fortes de voluptés
:, fe foient re-

55 gardes comme des perfonnes qui

55 n'avoient.ni femmes ni enfans : ce
)

& on loue Alcibiades en tr autres

chofes, d'avoir fait jetter dans la

mer un Comédien trop libre , ap-

pelle Eupolîs 5
pour avoir récité en

îa préfence des vers infâmes, ajou-

tant à ce châtiment ce beau mot

,

qui perdroit de fa force s'il étoic

rendu en notre langue : Tu yne in

[a] Brrhan qu/dem ipji ^ &c. Hooi. }S. ad

c.ip, II. Matth.
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fcena f^pè merfifii ^ ^ ey) te femcl in

ynari.

Vous voyez bien, Monfieur, que
tous ces paflages des Pères, &: mille

que je ne vous rapporte pas contre

la Comédie, à force de trop prouver

contre elle , ne prouvent rien con-

tre celle d'aujourdliui. Ce feroîc

perdre tems que de faire compa-
raifon de Tune à l'autre : Je vous
prie feulement de remarquer que
bien loin d'afFoiblir la doctrine de
faint Thomas , tout cela au con-

traire ne fert qu'à la confirmer j

car ce n'eft que contre Pexcès

de la Comédie que s'arment les

Saints Pères ^ au lieu que fi de leur

tems ils Tavoient trouvée dénuée
des malheureufes circonftancesqui

Taccompagnoicnt, ils auroient été

du fentiment de faint Thomas
3 6<

s'ils ne Tavoient pas approuvée ^ du
moins Tauroient-ils jugée ipdi^ç^



32 Lettre
J'aî été bien aiie de vous rap-

porter toutes ces choies avant que

de vous découvrir précifement mon
fentîment fur ce iujet , 6c fur les

principes înconteftables que j'ai po*

ics : Je dis que , félon moi , les Co-
médies de leur nature , & prifes en

elles-mêmes indépendamment de

toute circonftance , bonne oumau-
vaife , doivent être mifes au nom-
bre des chofes indifférentes. Vous
ne vous attendez peut - être pas

,

Monfieur , en Hfant du premier

abord cette propofition
,
que je vous

la veuille prouver par l'autorité des

Saints Pères : cependant à la bien

examiner, c*eft leur propre fenti^

ment, &: celui même de TertuUien

& de faint Cyprien, qui font les

deux qui femblent s'être le plus dé-

chaînés contre la Comédie. Pour
commencer par TertuUien: en mê^

me tems qu'il détefte Phorreur 6c

l'infamie des fpedalçs ^ il fe faîc
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cette objeclion. -jj Dieu, dit-il, (aj

93 a établi toutes chofes , ôc les a
»5 données aux hommes , 6c par con-
»5 féquent elles font toutes bonnes,

" comme le Cirque, les Lions , les

>3 Voix , &c. 'î Quelles (ont dono
celles dont il n'eft pas permis d'u-

fer ? Et ce grand homme répond ;

'5 Qu'il eft vrai que toutes chofes
'5 ont été inftituées de Dicu^ maïs
'3 qu'elles ont été corrompues par
'5 le démon : Qiie le fer ^ par exem-
>3 pie , eft autant l'ouvrage de Dieu
'5 que les herbes & que les Anges

5

î5 que toutefois Dieu n'a pas fait

5> CCS créatures pour fervir à l'ho-

55 micîde , au poifon & à la magie
,

55 quoique les hommes les y em-
53 ployent par leur malice : 8c que
s)5 ce qui rend bien des choies mau-
"vaîfès, qui de foi feroient indif-

>3férentes ,c'eft la corruption 6c non
?5pas l'înftiturîon.ftD'où appliquanç

( a ) Omnici J'unt h Deo , ^c lib, de S'^'C{\2ç,



34 Lettre
ce raîlonnement aux Spectacles &c

a la Comédie^ îl s'enfuie queconfî-

derée en elle-même , elle n'eft pas

plus mauvaife que les Anges , les

herbes èc le fer ^ mais que c'eft le

démon qui la change, Taltére ôc

Ta gâte. Vous voyez que TertuL
h'en a mis les Comédies parmi les

adions indifférentes ^ 6c que ce n'eft

pas les condamner que d'en repren-

dre l'excès.

Saint Cyprîen {aj^ en parlant de
David qui danfa devant l'Arche au

fon des flûtes , des tambours &: des

autres înftrumens , avoiie que ce

n'eft point un mal de danfer &de
chanter ^ mais il prétend que cela

n'excufe point les Chrétiens qui af-

fiftent à des danfes lafcives , 6c à

des chants impurs
,
qui font reten-

tir les louanges des Idoles. D'où il

vous eft facile déjuger, que ce faine

Dodeur ne condamne pas abfolu-

iTient les Danfes , les Chants ^ les

{a} ^uod David , ace lib. de Spcdac

Opera$
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'Opéras 6c les Comédies, mais feu-

lement les Spedacles qui repréfen-

toient les fables en la manière laf-

cive des Grecs 6c des Romains (aj^

de qui fe cëlëbroient en Tlionneur

-des Idoles. Cefl; auffi le fendmenc
de faînt Bonavencure

,
qui dit for-

mellement : 9> Que les Spedacles

"font bons 6c permis s'ils font ac-

M compagnes des précautions &c des

" cîrconftances néceflaires. <4 Le
Bienheureux Albert le Grand, foa

Maître, lui avoit appris cette doc-

trine : 6c les paroles que je lis à ce
iujet dans faint Antonin , Arche-
vêque de Florence , font trop pré-

cîiès pour ne pas vous les rapporter.

^> La profeflîon de Comédien , dit-

^3 il fèj ,
parce qu'elle fert à la ré-

« création de Thomme
,
qui eft né-

» ceflàire pour fa vie , n'eft pas dé,

( a ) DîC9 quod ludiis , &c. in 4, dift. 16, U
I. dub. 13,

( b ) Hifirionatus Ars , &:c. in 5 . parc. fumm.
tic. 8. cap. 4. fciT. it.

Tome I. D
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'5 fendue d'elle-même : de la vient

" qu'il n'efl: pas non plus défendu
55 de vivre de cet arc, 6cc. ce Et dans

un autre endroit. 55 (a ) La Come-
53 die eft un mélange de paroles &
55 d'aclions agréables pour fon di-

>5 vercifTement^ ou pour celui d'au-

55truij fi l'on n'y mêle rien de def
53 honnête ^ rien d'injurieux à Dieu,

53 ou de préjudiciable au prochain,

33 ce jeu eft un effet de la vertu d'Eu-

>3 trapelie ^ car l'efprit qui eft fatî-

55 gué par des foins intérieurs ,com-
33 me le corps l'eft par les exercices

53 du dehors , a autant befoin dere-

wpos que le corps en a de nourri-

33 ture. Ce repos fe procure par

55 ces (ortes de paroles ou d'aclions

33divertilTantes, que l'on appelle

w Jeux, et Se peut-il rien 3 Monfieur^

de plus fort en faveur de la Co-
.médie? cependant c'eft un grand

Saint qui parle: d'où vient donc

[a] Scc;:/cui iu4us,^Q, %. part. fumm. cap.
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iqu'îl ne fe déchaîne pas tant que

les plus anciens ? Ceft que la Co-

médie fe corrige & Te perfec-

tionne tous les jours j de j'ai re-

marqué en lifant les Saints Pères y

que plus ils s'approchoient de nous,

plus ils s'adoucilloient à l'égard de

la Comédie
5

parce qu'apparem-

ment la Comédie fe reformoit, au
lieu qu'aux fiécles éloignés , ils dé-

clamoient avec plus de ferveur con-

tre les abominations dont elle étoit

accompagnée. Ce n'eft pas pour ce-

la que les derniers le cèdent en
fcience & en fainteté aux pre-

miers , c'efl que la Comédie fe

change: auffi voyons-nous qu'elle

n'eft pas défendue par le Saint de
nos jours, le grand François de Sa-

les, Evêque de Genève faj ,
qui

peut fans contredit fervîr de mode.
le à tous les Directeurs dans la con-

duite des âmes à la véritable dévo*

' (ig) Introd* ad Vit. Dev.

Dfj
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tion : & Fontana de Ferrare (a)
rapporte dans fon Inftitution

,
que

l'illuftre faint Charles Borrcmée
permît les Comédies dans fon Dio-

céfe par une Ordonnance de 1583^
à condition néanmoins qu'ayant que
d'être reprcfentces ^ elles feroicnc

revues & approuvées parlbnGrand^
Vicaire , de peur qu'il ne s'y glif-

jfât quelque chofe de deshonnête

,

U. de contraire aux bonnes mœurs.
Ce pieux & fçavant Cardinal ap-

prouva donc les Comédies modef-
)tes^ & ne condamna que les dcs-

honnêces & les impies, comme on
le voit par le troifiéme Concile

qu'il tint à Milan en 1571.
Outre cette foule de témoigna-

ges qui font en ma faveur, je puis

pncore former une fortç preuve ti-

rée des paroles & de la conduite

des Saints Pères en général j ôcvous

faire remarquer que ceux qui cnc

parlé fi fortement contre lesConnç,

[a] Inftit. fol. 45-
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dîes , ne Tont pas fait avec moins

de force contre les jeux de Carres,

de Dez ^ êcc. Ils ont crié contre

les banquets de contre les feftins,

contre le luxe &c contre les paru-

res , contre les bâtîmens iuperbes^

contrôla magnificence des maîfons^

la richefTe des ameublemens , la

rareté des peintures , &:c. On en

trouve des Homélies tout entiè-

res dans faînt Chryfbftome : on en
voit un détail particulier dans le

Pédagogue de faint Clément d'A-

lexandrie f^)'^ faint Augufliin en
parle fort au long dans la plupart

de fcs Ouvrages , & fur tout dans
la Lettre qu'il écrit à Poflido-

nius fèj: faînt Cyprien cfté par le

même faint Auguftin^ faînt Gré-
goire, en un mot, tous les Saints

Pères ont vivement déclamé con-

tre le luxe ôc contre la richefledes

(<2^Pedag. lib. z, Sc].

{b) Ep. 75. ad Po^d. Dodr. Chrift. I. 4.

«* ij. Hom. 6, in Ev*ng.

D iij
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habits

^ tantôt întîmîdant les Chré-
tiens par l'exemple du mauvais Ri-

che 5 tantôt les menaçant des Ana-
thèmes prononcés par faînt Paul,

Se tantôt les excitant à foivre Te-

xempledu grand Jean-Baptifte^ qui

par rauftcrîté de fa vie a mérité

tant de louanges de la bouche même
du Sauveur. On ne fe fait pas cepen-

dant tant defcrupulefur ce chapitre

que fur celui de la Comédie^ 6c Ton
ne fait point de difficulté de s*ha-

biller félon fa condition, ôc de vi-

vre à fon aîfe
,

pourvu qu'ion le

faiîe avec modeftie&: modération:

pourquoi donc n'étendrons - nous

pas cet adoucitrement aux Specta-

cles , &c ne dirons-nous pas
,
que

comme on applique les reproches

des Docteurs de TEglîfe au luxe, a

l'intempérance ^ à la diffipation des

jbiens, & non pas à leur ufage in-

nocent de modéré , l*on peut auflî

interpréter leurs paroles des Co-
médies impies bc deshonnctes ,, 6c
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non pas de celles ou l'on ne trou-

ve rîen que de conforme aux régies

de la fageffe ôc de riiomiêceté ?

>5 Pour preuve que TEcriture

n Sainte ne condamne point les

«Jeux, les Danfes ôc les Speclacles,

«pris en eux-mêmes 6c dépouillés

53 descirconftances fâcheufes qui les

» peuvent faire condamner^ ( ce fonc

iAçs propres paroles du Bienheu-

« reux Albert le Grand ) ne lifons-

» nous pas dans TExode (a) que
"Marie, fœur d'Aaron, danfa au
« fon des tambours , de qu'elle mé-
w rita même par cette action ? Le
5> Roy Prophète ne dit-il pas (^),
«que Benjamin étoit au milieu des

«jeunes filles qui jouoîent du tam-
« bour ? Dieu ne promet-il pas aux
« Juifs par la bouche de Jérémîe
«( r), qu'après leur retour de la

« Chaldée , ils danferont ôc joue-

( a ) Humpjit ergo , &c. in 4. dift. 16» art, 4J»
[b ) Pfal. 6j.

{ c) Jerem. 51,

D iiiî
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53 ront des tambours } Les danfes 6c
'3 les plaifirs , conclue Albert le

>5 Grand , ne font donc mauvais
« que par les circonftances crimi-

>3 nelles qu'on y ajoute : &c je n'o-

53 bligerois pas un pénitent à s'qtï

55 abftenir
,
puifque Dieu non feu-

>5lement les permet , mais les pro-
>5 met lui-même, u En efFet, ôcez.

Texcès qui fe peut glifler dans la Co-
médie

5
je ne fçaî ce qu'il peut y

avoir de mauvais. Car c'eft un ta.-

bleau où font repréfentées des hif-

tcîres ou des fables pour divertir,

^ plus fouvent pour inftruire les

hommes en les divertuTant & en les

débfTant de leurs occupations fé-

lîeufes. C'efk un caradéreque vous

içavez mieux attraper que perfon-

ne 3 6c l^on ne peut nier que Pin-

comparable Efope
,
que vous m'a-

vez fait L'honneur de m'envoyer ,

ne foît d'une grande înftruclîon

Kur la morale , & ne fafle , fi je

fe dîrCj beaucoup plus d'impreC
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jfion que n'en feroit les leçons les

plus lërieufes. Je dois lui rendre

cette jurtiee
, (

qu'il n'y a que des

gens peu fçavans ou paffionnés qui

lui puiiFent refufer,) qu'il eft fait

félon toutes les loix & la première

înftitution de la véritable Comé-
4ie

,
qui ne fut inventée des Grecs^

qu'elle reconnoît pour (es Auteurs

(a) , que pour reprendre librement

les vices des plus grands Seigneurs,.

Se pour les en corriger. Je fçai bien

que comme elle étoît un peu trop

hardie Jes Athéniens eurent raifon

de lui ôter cette liberté , àc de l'em-

pêcher de s'attaquer immédiate-

ment à perfonne ^ mais on lui per-

mit de s'attacher généralement à-

reprendre les mœurs : àc ce n'a été

que par un abus , dont les chofes

même les plus faintes ne font pas

exemptes, que depuis^ au lieu de^

les réformer , elle a pu contribuer

à les corrompre. Je ne trouve donc
la] Scaligcr de Pucîica.
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rien que de fort bon dans le pre-

mier delfeîn de la Comédie^ où l'on

dok peindre le vice avec les plus

noires , maïs les plus vives couleurs^

pour le faire craindre: où Ton doic

mettre la vertu dans le plus beau
jour, 6c l'élever par les plus grands
éloges pour la faire pratiquer. Qii'y

a-t-ii là-dedans que de conforme au

fentîment de tous les fidèles , & a
Fufage de tous les pays, & de Ro^
me même , où le Souverain Pontife

afîîfke quelquefois en perfonnea des

Comédies qui fe repréfentent chez

les Religieux les plus réguliers de

les plus aujftéres , ou dans des Col-
lèges pour exercer la jeuneffe^êcla

délalFer en même temps , après une
année de fatigues dans Tctude fé-

rîeufe des belles Lettres ?

]ufqu îcî je ne vois rien de mau-

vais dans rinfticution de la Comé-
die. Ah i difent fes ennemis , elle

n*eft que trop mauvaîfe, puiiqu'el-

le efl: défendue. Jiifqu'à préfent, je
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ï'avoue

,
je croyoîs qu'on défendic

leschofes parce qu'elles ëtoîent mau-
vaifes, & non pas qu'elles fuffènt

mauvaifes parce qu'elles étoîenc dé-

fendues. Mais îl eft bon de détruire

entièrement cette raifon • 6c pour en

venir aifément à bout,, voyons les

autorités de l'Ecriture Sainte, qui

femblent défendre la Comédie -5c

les femblables fpectacles ^ ôc tâchons

de les expliquer , non pas à notre

fantaiiie , mais par les paroles des

plus grands DocTieurs. Albert le

Grand
,
qui a recueilli tous c^s paf-

fages, les expliquera lui même Le
premier eft de faint Paul, qui fem-

ble avoir rapporté tous ces jeux à

J'împudicité
5 car l'Apôtre exhortant

les hommes à fuïr ce péché , dît ces

paroles: (^)î> Comme quelques-

^ uns d'eux font tombés dans l'im-

«pureté, defquels il eft écrit :- Le
VI peuple s'affit pour manger 6c pour
» boire,& ils fe levèrent pour jouer .«•

[.»). Sicm qîtidam^ &c. i. Corint. cap. lo»-

I> vj.
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Le fécond efl: de Texode {a) ^ oui

Ton voie que les danfes furent pre-^

miéremenc iaventées devant les-

Idoles ^ ôc l'on prouve par là qu el-

les ont été inftituëes par Tidolâ-

trîe
,
pour exciter les hommes à l'im-

pudicité. Le troifîéme efb d'Ifaïe ^

qui de la part de Dieu fait de gran-

des menaces contre ces fortes de
jeux. '5 (^) Parce que, dit-il^ les fil-

» les de Sion fe font élevées, & quel-
w les ont marché avec mefure èc ca-*

53 dcnce , dcc. le Seigneur rendra?

n chauve la. tête des filles de Sion ^

r>&cc. « Et l'on prétend enfin que
faint Paul a renfermé les Speda-
cle^ dans cqs célèbres paroles: {c),

35 Abftenez - vous de la moindre
» chofe qui ait l'apparence du mal, c*.

Mais Albert le Grand répond 4

tous cQs paffages-, ;5 que les dan^

ks y ^c. qui de foi ne font pas

i^-a] Esod. 3Zo.

\b) Pro eo quod y 8cc. Ifaï. j.

i«) Ahftinm l'-oi ,.,&c. 1. TheC c. s^;..
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'î mauvaif^^s

,
pouvoient le devenir

«par les malheureufes eirconftaa-

« ces dont fafnt Paul entend parler ^

53 Qu'il eft faux qu^on-ne danlâc tou.

53 jours que devant les Idoles, 6c

55 qu'on k faifoît ent d'autres occa-

«fions: témoin Marie, focur d'Aa-
w ron 6c de Moyfe y dont nous ve-

« nans de parler : Que Dfeu par la

«bouche de fon Prophète, ne.re-

w prend que les geftes infâmes dont
« les danfes des Ju îfs ëtoient ac^

«compâgnées: êc que faint Paul
n enfin défend jufqu'à l'apparence

» du vrai mal, & non de ce qui ne
« le devient que par accident ^ &
55 par de mauvaifes cîrconftances. «
Ces atitorîtés de TEcriture^ dont
on fait tant de bruit ^ ne prouvent
donc rien, félon Albert le Grand,
€onrre les Speciacles.

Mais, me direz-vous , fi les Co-
médies font bonnes en. elles-mêmes^

pourquoi ceux qui la jouent font-

Ss notés d'infamie par le Digefte
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de Jnftîmen [a)} Si ce iVécoîc paî

un crime de jouer la Comédie^ oit

n'auroîc pas traité les Comédiens
d'infâmes. Mais foufFreZ que je vous
demande à mon tour , s'il y à pé-
ché à un Soldat qui craint les coups,,

de s'enfuir du combat, ou bien fî

une jeune Veuve qui ne s'accom-
moderoît pas du célibat , feroit un
péché mortel de palier en de fécon-

des noces avant Tannée de fon veu-

vage > Cependant le même Digefte

de Juftinien {b ) met l'unie Tautre

au nombre des perfonnes infâmes,.

ôc mille autres gens dont les avions
ne font point criminelles. C'eft donc
une allez foible conféquenceque de
prouver la méchanceté d'une ac-

tion
,
parce qu'elle eft notée d'infa-

mie. S'il étoit vrai que les Comé-
diens futTent infâmes pour monter
fur le Théâtre :, &: pour jouer la

Comédie, je voudrois fçavoir en;

{a) C tic. de his qui notantur infamiâ^

(i;) Lcge, qui an Fr^etor, Lege , GmerOf,
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verra de quoi les jeunes gens dans
les Collèges, les perfonnes les plus

fages, de quelquefois les plus qua-
lifiées, les Princes mêmes &c les

Rois y les Prêtres ë^ les Religieux,

qui tous pour fe divertir, èc fans

fcandale , repréientenr des perfon-

nages dans des Comédies ^ ne font

point infâmes, &: que les Comédiens
Je fonty eux qui ne font pas autre

chofe? Qu'on ne me dife point que
c'eft parce que les derniers jouenr

par intérêt, & pour en retirer du
profit, au lieu que tous les autres

ne le font que pour leur divertiife-

ment^ car cette raifon fait pitiés

S'il eft: vrai que Taction foit mau-
vaife en foi ,

qu'importe qu'elle fe

fafle avec gain ou fans profit? elle

fera toujours mauvaffe : une circon-

ftance de plus ou de moins, ne fçau-

roit rendre bonne une adion elien-

riellement méchante : de de même
qu'un parjure, ou un calomniateur,

notés d'infamie par la Loi que vous
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me cîtez , feront toujours înfame^;^

de quelque circonftance que vous
les accompagniez , aulll la Comé-
die ne peut être repréfen=tëe , dans

quelque occafion, ou pour quelque

motif que ce foit, fans encourir la;

tache d'infaniie
,
qui , félon vous ^

y eft attachée. D'ailleurs, pour en-

tendre ce que veulent dire les Loîxy

il faut s'en, rapporter aux Dodeurs
qui les ont expliquées. Voici ce
que le fameux Balde {a) dit fur

celle dont il s'agit : >> Les Comé-
»diens qui jouent d'une manière
9> honnête, ou pour fe divertir, ou
5> pour délafler les autres , & qui ne
M font rien contre les bonnes mœurSy
«ne font point réputés infâmes, «s^

Vous voyez donc bien, Monfieur^,

que félon ce Commentateur , l'in^

famie ne tombe que fur les Corné--

diens qui jouent d'infâmes Comé«

[a] Joathtôres, &c. Legs it. $. ait Prattor^

JF. de his q^Lii notanuir in£amiâ^-
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dîes y & non pas fur ceux qui n'en

repréfentenc que d'honnêces.

Comme le temps qui change^ fait

tout changer avec lui ,les gens équi-

tables doivent regarder les chofes

dans les temps oùellesfont. Il ne fau-

droit pas remonter bien haut^ pour

voir que la plus infâme de toutes les

conditions étoit celle des Cabare-
tiei-s : Ils n'éroient reçus ni en té-

moignage, ni même à intenter au-

cune adion pour le payement de ce

qui leur étoit dû j
tant on craignoic

de falir les Tribunaux, en y par-

lant d'une profeffion fi honteufe :

cependant ils ont aujourd'hui la

qualité de Marchands de Vin, de

travaillent à fe faire incorporer par-

mi les Marchands
,
que par diftinc-

tion on appelle Honorables Hom^
mes ^ &: dont on fait les Confuls &:

les Echevins
,
qui font les premiers

grades de la Bourgeoifie. Les Mé-
decins mêmes , dont les enfans rem-

pliffent des places fi conûdérables
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dans PEglife , dans TEpée & dan^
la Robe , n'ont-ils pas ëcé chaffes de
Rome comme infâmes ? de dans

Télevacion où ils font, refte-c-îl

le moindre veftige de leur infa-

mie? Pourquoi donc y en aura-t il

dans uneprofeflîon toute pleine d'ef-

prit, & qui eft aujourd'hui
,
parles

foins que tant d'habiles gens fe

font donnés , moins l'école du Vice
que celle de la Vertu ? La grande
raifon, <5c pour ainfî dire , l'unique

qui a fait autrefois déclarer les Co-
médiens infâmes , étoit l'infamie

qui régnoit dans les Comédies qu'ils

repréfentoîcnt;ôc celle qu'ils y ajoû-

toient eux-mêmes par la manière
honteufe dont ils accompagnoienc
ces coupables repréfentations-. main-
tenant que cette raifon eft anéan-
tie , il eft indubitable que ces con-
féquences ne fubfiftent plus^ & s'il y
en a quelques-unes à tirer, c*eft,

Monfieur , que la Comédie étant

devenue toute honnête, ceux qui
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[a repréfentent, & qui vivent hon-
nêtement d'ailleurs, doivent fans

difficulté être au nombre des hon-

nêtes gens. Ils y font fi bien, que
la Comédie ne fait point dégéné-

rer la Nobleflè. Floridor, dont j'ai

oui parler comme du plus grand
Comédien que la France ait eu,

étant né Gentilhomme, n'en fuc

point jugé indigne par la profeflîoa

dont il étoit : éc dans la recherche

que l'on fit de la fauflé NoblefTe^

il fut reçu par le Roy de par fon

Confeil à faire preuve de la vérité

de la fienne
,
qui par droit hérédi*

taire a paflfé à fa postérité. L'Aca-
démie de Mufique

,
qu'il a pki a

Sa Majefté d'établir pour dîverfifier

les plaifirs de fes Sujets ^ n'a t-elle

pas le privilège de . conferver la

qualité de Nobles a ceux qui ont l'a-

vanta2:e de l'être. Y a-t-il despré-

rogatives pour les uns qui ne loienc

pas pour les autres 3 & fi l'on mec
de la différence entr'eux , tous le^
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fiëcles n'ont-ils pas décidé qu'elle

doit être en faveur de la Comé-
die

,
puifque du confentement de

toutes les Nations, la Poëfie eftla

fœur aînée de la Mufique ? Ceft
donc une erreur de croire les Co-
médiens moins honnêtes gens que
d'autres, fuppofé leur conduite auf-

fî exempte de blâme que leur pro-

fefîîon.

Des Do(fl;eurs, dîtes -vous , ou
du moins qui fe piquent de l'être,

vous ont montré des Rituels
,
qui

défendent aux Confefleurs d'admî-

niftrer les Sacremens aux Comé-
diens 5 ce qu'ils confirment par plu-

iîeurs Conciles. Je répons à cela,

qu'il eft confiant que ces Rituels &
les Canons de ces Conciles n'en

veulent qu'aux Comédiens qui

jouent des Pièces fcandaleufes, on
qui ne les repréfentent pas afTez

honnêtement. Mais vous me ferez

plaifir de prier ceux qui vous ap-

portent ces fortes d'argumens^ de



Sur les Spectacles, yy
vous dire la diiFërence qu ils met-
tent entre les autres Jeux & les Co-
médies 3 car pour les Rituels , les

Canons , les Conciles, 6cc. ils n'y en
mettent aucune , détendant égale-

ment toute forte d'autres Jeux. Je
ne finirois point fi je voulois vous

rapporter tout ce qu'ils en difent.

J'aime mieux vous renvoyer aux
Livres qui en parlent , 6c vous en
citer les endroits. Le Concile des

Apôtres [a)
^
par exemple 5 excom-

munie les Fidèles, &: fufpend les

Eccléfiaftiques qui joueront aux

Jeux de hazard. Celui d'Eliberis (^),

celui de Conftantinople ne fe ré-

crient pas moins contre tous les

Jeux que contre la Comédie : 6c

j'ai remarqué dans le fécond Tome
des Conciles, que dans celui de
Poitiers , une AbbefTe fut accufée

{a) Epifcopus aitt Presbyter^ &c. Can. 41,

apud Grac. D. 5f. cap. Epifcopus.

(b) Si qufs Ffdelis , &c. Conc. Elibcri. Can^

^9. TrulUn. Syn. Çan. fp.
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par fes propres Religîeufes d'avoir

joué aux Dez dans ion xMonaftëre.

LesLoîx des Empereurs [a) v fonc

formelles ^ àc Ton en trouve non
feulement contre les Clercs qui

jouent , maïs encore contre ceux

qui les regardent jouer, ou qui s'in-

téreifent dans leur jeu. Saine Clé-

ment d*Alexandrie donnant des

régies pour les moeurs [b ] , en ban-

nit entièrement les Jeux de hazard :

Saint Cyprien (r ) ne peut foufFrir

que la même main qui a l'honneur

de fervir aux flicrés Myfteres , fe

profticuejulqu à toucher des Carres

& des Dez : &: l'on n'a qu'à feuilleter

\(^s Saints Pères Se les autres Ec-

clëliaftiques , il n'y a guéres de pa-

ges ou Ton ne trouve quelque cho-

ie contre les Jeux. Cependant vos

DocTieurs qui font fonner fi haut

[a] Juftin. Novell. Cod.de Epifc. &: Cleric,

l. 17.

Ib) In Pedagogo.

^c) Ub. 3. cnp. II.
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les Pères ôc les Conciles, n'en fuî-

yenc pas fi fcrupuleufcmejnt les dé-

cifions contre les Jeux. Nous voyons
que prefque tout ce qu il y a d'Ab-
bés ^ de Prêtres, d'Evêques & d'Ec-

clëfiaftiques , ne font point de dif-

ficulté de jouer, êc qu'ils préten-

dent que toutes ces cenfures des

Pères de l'Eglife fe doivent enten-

dre de l'excès du jeu, & non pas

de celui qui eft modère, fans atta-

che, Se feulement pour paflèr un
peu de temps. Pourquoi donc ne
pas dire la même chofe de la Co-
médie, oc refufer de juftes adou-

cilTemens en fa faveur
,
puifqu'on

en trouve fi facilement à l'égard des

autres jeux? D'ailleurs^ quand on
demande aux Evêques & aux Pré-

lats ce qu'ils penfent de la Comé-
die , ils protefient la plupart , que
quand elle eft honnête , &c qu'il n'y

a rien dedans qui blefle les mœurs
& le Chriftianîfme, ils ne préten-

dent point lacenfurer : & quand il$
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ne le dîroîent pas même, on penift

le conjeâiurer de leur conduite

,

puîfque dans les Diocefes où l'on

le fert de cqs Rituels rigoureux

dont nous avons parlé , on ne laifle

pas d'y jouer la Comédie, qui y eft

loufFerte , &c peut-être approuvée.
Si elle étoît mauvaife

,
pourroit-on

la tolérer? L'illuftre 5c làge Prélat

qui gouverne avec tant de fuccès

votre Dîocéfe,6c; qui ne laifle rien

échapper à Ces foins 3c à fon zélé
,

n'employeroît-îl pas toute fon au-
torité pour ôter cette pierre de fcan-

dale du milieu de fon troupeau, s'il

ctoit vrai que la Comédie fut fcan-

daleufe? De la manière qu'on la

joue à Paris , il n'y paroît rien de
criminel : Il eft vrai que je n'en

puis porter un jugement bien dé-
cifif

,
puîfque je n'y vais point , nî

dans aucune autre aflemblée de
grand monde : mais il y a trois

moyens de fçavoîr ce qui s'y pafl[e.

I.e premier efl de s'en informer i

des.
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des perfonnes de poids ôc de pro-

bîcc , lefquelles , malgré l'horreur

qu'elles ont du péclic , ne laîflenc

pas d'aflifter à ces forces de Spec-

tacles. Le fécond moyen eft enco-

re plus fur , c'eft de juger par les

confeilîons des Fidèles, du mauvais

efFec que produifent les Comédien
dans leur cœur^ car il n'eft point de
plus grande accufatîon, que celle

qui vient de la bouche même da
coupable. Le troificme enfin , e(t

la ledure des Comédies, qui ne
m*eft pas interdite dans ma retrai-

te comme en pourroit être la re-

préfentation ^ & par aucun de ces

chefs
,
je n'ai trouvé dans la Co-

médie aucune tiace des excès que
les Saints Pères y condamnoient
avec tant de raifon. Mille gens
d'une ëmînente vertu , ôc d'une

confcîence fort délicate , ont été
obligés d'avouer qu'à l'heure qu'il

eft, la Comédie eft fi épurée fur

le Théâtre François, qu'il n'y ^
Tome I, E
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rien que l'oreille la plus chajfle ne
pût entendre. Tous les jours à la

Cour les Evêques , les Cardinaux
&: ks Nonces du Pape (a) ne font

point de difficulté d'y affifter-êcil n'y

auroit pas moins d'impudence que
de folie, de conclure que tous ces

grands Prélats font des impies &
des libertins

,
puifqu ils autorifent

le crime par leur préfence. C'eft

bien plutôt une marque que la Co-
médie eft il régulière^ qu'ilnepeut

y avoir de honte ni de fcrupule à

s'y trouver. T'ai fait encore quel-

qucfoîs une réflexion qui me pa-

roît aiîèz judicieule , en jettant les

yeux fur les Affiches qu'on lit au

coin des rues , où l'on invite tou-

tes fortes de perfonnes à venir à la

Comédie 5^ aux autres Spectacles

qui fe jouent avec Privilège du
Roy , il par des Troupes entrete-

nues par Sa Majefté. Quoi « difois-

je en moî-même , fi l'on invitoit les

{a) Du ternes qu'en jouoit a la Cour la C9^

^cd;ç dQ-^-ant le Roy Lor>:s A7>%
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gens à quelque mauvaife action ,

à fe trouver en des lieux infâmes

,

ou bien à manger delà viande les

jours qui nous ipnc défendus, dcc,

il eft confiant que les Magiftracs

,

bien-loin de permettre la publica-

tion de ces fortes d'Affiches , en pu-

niroient févcrement les auteurs qui

abuferoient de Tautorité d'un Roy
très - Chrétien de très - Religieux ,

pour inviter les Fidèles à commet-
tre des crimes fî énormes. Il faut

donc, concluois-je aifément, que
la Comédie ne foie pas fi mauvaife,

puifque les Magifirats ne la défen-

dent point, que les Prélats ne s'y

oppofent en aucune manière
, &

qu'elle fe joue avec le Privilège d'un

Prince qui gouverne (hs Sujets avec

tant de fageflTe & de pieté
3
qui n'a

pas dédaigné d*y affifter lui-mê-

me, & qui n'auroît pas voulu au-

torîfer par fa prèfence un crime donc
il feroît plus coupable que les au-

tres
3
puifque, félon faint Chryfof-

Eij
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tome (^), celui-là ne pèche pas

tant qui fait le mal
,
que celui qui

lui commande de le faire , ou qui

Tautorife par les applaudi0emens.

C'eft une marque alFûrément que
ni TEglife, ni la Cour n'ont rien

reconnu dans les Comédies , telles

qu'on les reprëfente aujourd'iiui

,

qui puiire empêcher en confcience

les Chtéciens d'y affifter.

A l'égard des confeffions , on ne

découvre rien par leur moyen de

cette grande malignité qu'on attri-

bue à la Comédie. Tous ceux à

qui l'on demande quel mauvais ef-

fet elle a pd faire fur leur efpritSc

fur leur coeur, répondent abfolu-

iy)çnt qu'elle n'y en a fait aucun
^

& qu'ils ne vont aux Spectacles que

pour y pafler deux heures, em-
ployées à un plaifir plein d'efpric

. &L d'agrément. D'ailleurs , fi la Co-
médie étoit la fource de tant de

crimes , il s'enfuivroit quil n'y au-
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îoît que les riches ^ & ceux qui ont

le moyen d'y aller, qui fuirent les

plus grands pécheurs j 6c Ton voit

par expérience que cela eil bien

égal , &c que les pauvres , qui ne

fçavent pas ce que c*eft que la Co-
médie, ne tombent pas moins dans

des crimes de colère, de vengean-'

ce, d'impureté 6c d'ambition. J'ai-

me donc mieux conclure avec pins

de vrai-femblance
:,
que cqs péchés

font des effets de la malice ou de

la foiblelîe humaine
,
qui de toutes

fortes d'objets indifféremment pren-

nent occafion de pécher.

Qtiant à la ledure des Pièces

que Ton imprime après qu'on les

a jouées, il ne m'en eft point tombé
fous les mains où j'aye trouvé rien

d'fndécent, ni qui pût blefTer le

Chriftîanifme ou la pureté des

mœurs. Le plus grand mal qu^on y
puîffe trouver, c'eft que la plupart
des Sujets font tirés de la Fable

^

E iîj
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6c encore quel mal eft - ce H>
>> Ce font des Fables, dont on peut
" tirer des moralités f^ort înftrudi-
»ves

, & capables d'înfpîrer aux
» hommes de l'amour pour la vertu
53 & de riiorreur pour le vice, u Ce
font les propres paroles d'un grand
homme, (a) qui foûcient o qu'il
'^efl permis de tirer des vérités du
» fein des Fables Payennes, Se que
^5 ce n'eft au plus

,
que recevoir des

>> armes de fcs propres ennemis, u
Vous voyez par là qu'aucun des
moyens que j'ai pu employer pour
découvrir ce qu'il pouvoir y avoir
de mauvais dans les Comédies

^
n'a fervi qu'à me faire connoître

]
c}ue de la manière qu'on les joue
à Paris

, elles font fages, retenues^
ou du moins très-tolerables.

Salvien dans fon temps reprochoit
aux Chrétiens (^), qu'on ne pou-^

(a) ^am de fatularu!?j y Sec. Perr. Blœfenfîs
Epi Ce.

[b] Tal/a ftmî qu^ , &c. lib. c, de Provideac
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voit fe fouvenir de ce qui fe difoic

aux Comédies, que Pon ne tombac
dans quelque péché d'im pureté.

Apparemment que ce fâint hom-
me n'en parloît pas par expérien:.

ce, &c qu il n'alloit pas aux Specta-

cles qu'il condamnoit. Il faut donc
qu'il fe fut fervî d'un des trois

moyens dont nous venons déparier,

ôc qu'il eût reconnu que ces forces

de Comédies faîfoient une fi grande
împrelîîon fur ceux-mêmes qui les

lifoient, quelles caufoient toujours

en eux quelque défordre. Oreft-
il qu'en lifant les Comédies d'au-

jourd'hui, nous ne nous fcntons

excités a rien de contraire à la pu-

deur
3
qu'elles ne font propres qu'a

faire rire, 5c incapables de laliFer

dans l'efprit de ces idées fâcbeufes

dont Salvien ne pouvoît fe débar-

ralTer: Il faut donc conclure que
la Comédie ne contient rien qu'on

ne puiÏÏe réciter, ou lire , fans s'ex-

pofer à tomber dans aucun pécher

E iiij
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Maïs permettez nioî , Monfieur ^

de paiTer les bornes d'une fimple

lettre , de pour ne rien laiiTer d'ir-

léfoln dans la Queftion dont il s'a-

gît , d'examiner les précautions avec

lefquelles les Docteurs permettent

que l'on aîUe à la Comédie. Saint

Thomas {a)^ faint Bonaventure ^

faint Antonin, & avant eux tous,

Albert le Grand , avoît dît que
dans les jeux il faut prendre garde
à trois cliofes : La première de la

principale eft, que Ton ne cher-

ehe pas le plaifir dans les paroles,

ou dans les adions deshonnêtes ,

comme on faifoit du temps des An-
ciens : Coutume malheureufe que
Cicéron dëploroit par ces paro-

les r (^) »> Il y a une manière de

»fe jouer bafle, infolente, crimi-

wnelle & honteufe. « La féconds

chofe à laquelle il faut prendre gar*»

[a] Ubi fup, a.-tic. i. in c,rpo;'e.

{h ) Unum genus jox;û?idi ejl t'.l/bcralc j ^ttii*

iam y fiag niofum , Qbfcmnum.*.
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de, die le Docleur Angélique, eft,

qu'en voulant donner quelque re-

lâche à Tefprit , on ne perde en-

tièrement la gravité de Pâme 5-

ce qui faifoit dire à faînt Ambroî^
fe : {a) >5 Prenons garde qu'en vou-

n lant un peu relâcher notre efprir,

53 nous ne perdions l'harmonie de
î5 notre ame , oà les vertus forment
53 un agréable concert, et Et la troi-

fiéme condition que Ton demande
dans nos jeux , auffi-bien que dans

toutes les avions de la vie, eft

qu'ils conviennent à la perfonne ,.

au temps , au lieu; Se qu'ils foient

réglés par toutes les autres cîr-

conftances qui les peuvent rendre

honnêtes. Il m'eft fort aifé de vous

faire voix qu aucune de ces condi-

tions ne manque à la Comédie, telle

qu'elle eft aujourd'hui" 3 après quoi

{a] Caveam'45 ne dum relaxare animum zdli'

mus-i Jolvamus- ommm harmomam- quafi concen^
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vous devez conclure qu elle eft en-^

tîërement permife.

Après tout ce que je viens d'avoir

l'honneur de vous dire d.e Tappro-

batîon qu'on donne aux Comé-
dies , vous ne pouvez pas douter

qu'elles ne foîent châtiées ^Sc exem-
ptes de toute aclîon ou parole des-

lionnête. Vous m'avez dit vingt fois

vous-même, que les Comédiens
ctoîent fort circonfpecls fur cette

matière ^ 6c qu'ils ne vouloient pas

foufFrir
,
quand ils acceptoîent une

Piéce^» qu'il y eût rien d'indécent

ou delîbre, pas même une équi-

voque, nî la moindre parole fous

laquelle on put cacher du poifon:

comme de fait on n'en trouve point

dans les Comédies qu'on imprime,,

ce qui prouve de foi que cette pre-

mière condition fe garde exacte-

ment dans nos Comédies , où l'on^

ne fe fert point de ces paroles def-

hionnêtes ou impies , que l'Apôtre
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faîne Paiil^ 6c après lui faîne [a)
Chryfoftome, nous ordonne de fuïr,

lorfqu*il nous exhorte >5 à ne dîre

»nî à n'écouter avec plaifir cesfor-

» tes de paroles folles &: impuden-
« tes ^ qui bien-loîn de nous devoir

» exciter à rire, ont de quoi nous
« obliger à pleurer, ce

Il y a des Loix terribles dans
ce Royaume contre les Blarphêma-
reurs : on leur perce la langue 3 on
Jes condamne même au feu : en-

tretîendroit- on les Comédiens,
& leur donneroit-on des Privilèges

s'ils étoienc blafphêmateurs ^ liber-

tins , ou impies ?

Nous avouons
j,
me dîrez-voiTs

^

qu'ils n*ofent ouvertement y rien

proférer d'impie , ni faire fur Ja.

Scène les infamies qui s'y commet-
toient autrefois: mais il refte tou-

jours quelque chofe de cette pre^

miére corruption déguîfée fous de

[a.) Qu^e noi fager-e ) &CC, Hom. 6. in caprZ,

Mac.

E vj
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plus beaux noms, Joiie-c-on aujoitr-

d'iiuî une Pièce,, où il n'y ait quel^

que intrigue d'amour ? où les paf-

iîom oe foîenc dans tout leur ëclat>

& où Ton ne parle d'ambition

,

de jaloufie , de vengeance & de
haine?. Ecole, dangereuse pour la jeu-

neiïè^ qui s'accoutume avec autaiu

de plaifir a laifler croître dans Ton

cœur de véritables paffions ^ qu'a

en voir reprëfenter de feintes fur

le Théâtre : Le premier devoir d'un

Chrétien^ ou plutôt ^ tout Chré-
tien lui-même doit s'appliquer à

répriimer {ç.s. paffions , 6c non pas

s*^expofer à les faire naître. : & par

une fuite néceffaire , il ii'eft rien dé-

plue pernicieux que ce qui eft ca-

pable de les exciter.

Tout cela eft vrai &: magnifique

dan5. ta bouche d'un Orateur ^.quf

Be, peut trop infpirer d'éloigncmenc

poux le vice, ni trop en faire re-

douter jufqu*^a la moindre occafiom.

Mai'idans. Texade précifTon
,
q^ùelk'



svK LES Spectacles, jt
dffFerencc n'y a-t-il point d'une ac-

tion &c d'une parole q.ui peuvent par

Iiazard exciter les paffions,. d'avec

celles qui les excitent en effet ?

Les dernières font abfolumenr
défendues àc criminelles 3

&- quoi^

qu'il puiiîè arriver que quelqu'ua

n'enfoitpointémû^on eft obligé ce-

pendant ( malgré ce que difènt cer-

tains Théologiens) de les éviter fous;

peine de péché mortel
3
parce que

ce n'eft que par accfdent qu'elles ne
produifent point leur eiffet , leur

nature étant toujours d'avoir des

fuites très-pernicieufes. Mais pour
les premières

,
pour ces adions &

ces paroles qui peuvent par hazard
exciter les paflions , il n'y auroir

rien de plus outré que de les con-

damner. Et comment le pourroit-

on faire , à moins que de fuïr dans-

les déferts pour les éviter ? On ne
peut faire un pas, lire un livre, enr-

trer dans une Eglife , enfin vivre

dans, le monde ^ fans, rencoatrer
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mille cliofes capables d'excîter les

paflîons. Faut-il que parce qu'une
femme eft belle, elle n'aille jamais

à TEglife, de peur d'y exciter la

paflîon d'un libertin? Qiie les Grands
de la Cour de les Magiftrats quit-

tent un éclat qui leur eft de bien-

séance , &c peut-être de néceffité

,

de peur de faire naître de l'ambi-

tion
, ou du défir pour les richef-

fes ? Qu'on ne porte jamais d'ëpée,

de peur qu'il ne fe commette un
homicide : Cela feroit ridicule : &c

bien que par malheur il arrive un
jfcandale, ^ qu'on en prenne occa-

lîon de pécher, c'eft un fcandale

paflîf , Se non pas un fcandale aclif,

{ pardonnez-moi ces termes de l'E-

cole): c'eft une occafion prife, dc

non pas une adion donnée
,
qui eft

la feule qu'on ordonne d'iviter
5

car pour l'autre , il eft împoffible

de s'y oppofer , Se quelquefois mê-
me de la prévoir. Telles font les

paroles de paflîoiis dont on fe 1ère
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dans la Comédie: leur nature n'é--

tant pas de les exciter ^ malheur
à celui qui s'en fert pour un fi mau^
vais ufage.

Toutes les Hiftoires ( fans ex-

cepter même l'Hiftôire Sainte) ne fe

fervent-elles pas de paroles qui ex-

priment les paffions , ôc qui rappor-

tent des aélions éclatantes dont el-

les ont été la caufe ? Sera-ce un
crime de lire THiftoire, parce qu'on

y peut trouver une occafion de tom-
ber ? En aucune manière • à moins
que ce ne fût une Hiftoire fcan-

daleufe, impie, libertine, qui im-
manquablement remue les paffioHS^

& pour lors ce n'eft plus une occa-

JioJî frife , elle eft donnée 3 de même
que je n^aurois pas permis , avec

hs Saints Pères, d'affifter aux Co-
médies de leur temps

,
parce qlfel-

les étoient Ci fcandaleufes qu'elles

produîfoient toujours de mauvais;

effets, ôc qu^on ne pouvoit même
s*en fouvenfr fans rellentir quelque-

défordre. Ce n'eft pas de ce dernier
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caradcre que je fuppofe nos Co-
médies^ car bien que Ton y parle

d^amour ,.de haine ^ d'ambition, de
vengeance , &c. on ne le fait pas.

pour exciter dans les Spectateurs

ces fortes de paillons, & on. ne les

accompagne pas de circonflances.

adez fcandaleufes , pour produire in-

failliblement de mauvais effets dans:

leur cœur. Mille gens y affiftent

fans éprouver la moindre émotion
dans leur ame,.&fans quelles faC

fent plus d*impreifion fur eux
,
que

n*en fait un VaifTeau en fendant lei

eaux. J*avoue quil fe peut trouver

des perfonnes q li font touchées de
femblables choies. Eh bien, qu'el-

les s'en éloignent, 6c fe gardent

bien d'y retourner • Après une telle

épreuve, ce feroît non feulement

un péril , mais un crime de s'y ex-

pofèr. C'efl: précifément pour elles

qu il n'efl: nullement permis de fe

trouver à aucun fpedacle. >5 Maïs
»>faui.il ( difoit le fagc Llcurgue)



SUR LES Spectacles, y^
>5 arracher toutes les vignes, parce
w qu'il fe trouve des hommes qui

» boivent trop de leur vin ? ce Faut-

il aulîî faire cefTer la Comédie, qui

fert aux hommes d'un honnête di-

vertiflement
,
parce qu'il fe trouve

quelqu'un qui ne peut pas la voir,

fans reffentir en foi les paffions qu'on

y repréfente ?

Mais, continuera-t-on de me di-

re
,
Qu'importe que les Comédiens

ne nuifent que par accident , n'eft-

ce pas toujours nuire? On défend
bien de lire la Bible en langue vul-

gaire, de peur que toute faince qu'el-

le eft , elle ne foît une occafion de
fcandale à quelques particuliers: à
plus forte raifon devroit-on inter-

dire la Comédie
,

puifqu'elle caufe

des effets (î dangereux fur quelques-

uns
,
quand même ce ne fei'oit que

par accidents

S'il étoit vrai qu'on dût défen-

dre toutes les chofes qui pourroîent

âYûix des fuites fâcheufes, on ne
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devroît pas lire rEcrîcure (alntc

{
pour me fervir du même exemple

que vous apportez:) on ne devroic

pas, dis -je, lire l'Ecriture fainte ,

en latin même, ni en grec, pinC-

qu'elle eft la caufe innocente de toif-

tes les hërëfies
,
qui , félon faine

Jérôme , naiflent d'ordinaire d'une

parole mal entendue, ou malicieu-

iement expliquée. Si Ton peut fai-

re un mauvais ufage des chofes les

plus faintes, telle qu'eft la Bible, à
plus forte raifon des plus indifré-

rentes de des moins férieufes, telle

qu*eft la Comédie ? 6c l'on auroic

tort pour cela de défendre les unes

& les autres
;,
parce que cette défen-

fe devroît s'étendre fur toutes cho-

fes dont on peut faire un mauvais
ufage. Paffbns à la féconde condi.

tion que faînt Thomas exige dans

les jeux, qui eft de ne pas diffiper

l'harmonie de l'ame par l'excès §C

la longueur des plaîfirs.
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IJ n'eft rien de plus jufte ni de

plus néceflaîre, que de ie relâcher

un peu l'efprit^ fatigué par des af-

faires fërieufes : fans cela il fuccom-

beroic au travail ^ de pour fe trop

appliquer il ne pourroit plus rien

faire ^ femblable^ dit un Père (./)

de l'Eglife , à un arc qui pour être

trop bandé ih rompt, au lieu qu*a-

près avoir été un peu rClâché , fl

frappe avec plus de force : ce qui

adonné lieu à- ce Proverbe (i?):

'3 Apollon ne tient pas toujours fon

»arc bandé. c< Ariftote en rend la

raifon , lorfqu'il dit qu'il eftimpof-

fîble que l'homme fubfifte dans un
travail continuel ,& qu'il efl: nécef-

faire que le repos , les ptaîfirs Se

les jeux fuccédentà ks foîns^àfes

travaux de à fes veilles ^ ce qui a

fait dire à un Ancien (c ) : î> Que
{
a ) Sum/tur ergo relaxatio, ^ Sec CafTianus

,

coll. 44. c. il.

{b) AfCi^m 7:on [criipcr tendit Apoll» y Lib. lo^--

Erhicor. cap. 6. lib. 4. cap. 8.

(>) Optimum Uborim Midiçum : Pyndare*
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"le repos èc la joye ëcoîent de^
" Médecins à tous les maux, u Cette
vérité eft fi conftante , tant dans
Texercice des vertus y

que dans
celui de refprît, que les Saints Pè-
res ert ont parlé en mêmes termes
que les Prophanes. Saint Grégoire
de Nazianze, l'homme du monde
le plus mortifié 6c le moins indul-

gent, ne faiioit point de difficulté

de dire dans ces Oraîfons ( a ) élo-

quentes, qui lui âttiroient toujours

une foule d'Auditeurs
, qu'après

s'être un peu relâché l'efprit à 1^

campagne
:,

il revenoit rendre aux
Martyrs les honneurs qu'ils méri-

toient. Je vous ennuiroîs peut-être,

û je vouloîs vous rapporter tout

ce qu'en difent les Pères. Mais s'il

eft permis ôclouabled'ufer quelque-

fois de récréations êc de divertiilè-

mens , rien n'eft plus illicite , ni

même plus criminel que d'en jouir

toujours , fans modération 5c fans

( a} Orac. if*
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mefure ^ d'y avoir une attache dcl-

ordonnée, èc de reilèmbler a cer-

tains pécheurs, dont il eft parlé

dans le Livre de la Sagefle {a}^ qui

croyoîent que la vie même n'étoic

qu'un jeu.

»3 La nature , dit Cîcéron ( <J ) ,

M ne nous a pas fait naître unique-

3 ment pour les jeux ôc pour les

53 paffè-temps , mais plutôt pour une
33 vie férieufe y de pour des occupa-
>3 tions plus importantes : ci auflî ne
doit-on prendre du jeu que ce qu'il

en faut pour fe dëlaflTer l'efprit

,

fans s'y attacher davantage que les

Chiens d'Egypte aux eaux du Nil

,

qu'ils boivent en courant 3 èc il eft

bon d avoir toujours devant les yeux
cet avis de S, Auguftin {c)iu Sou-
»3 venez-vous que vous n'avez pas

»> encore fini tout votre travail , ôc

( 0, ) itftimaverunt ciTc ludupi vicam noJ&

traip, cap. 18.

{b) Non Ha gincYAtîy &c. lib. i. de Officiiç
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>5 qu'il faut le reprendre : vous ne
^5 l'avez pas quitté pour Tabandon-
>3 ner , mais pour y mieux travailler

^5 dans la fuite. «

Il eft conftant que nî ceux qui

vont a la Comédie, ni ceux qui la

compofent , ni ceux qui la jouent,

ne relâchent point leur efprit jus-

qu'à la dîflTolu'tion de l'harmonie de

l'ame. Car pour les premiers , il

leur eft libre d'y aller ou de n'y

point aller : on ne force perfonne

d'y affifter contre fa confcience 3 &c

après une journée de travail, ce n'eft

pas trop qu'une heure ou deux de

plaifir & de relâche. Pour les Au-
teurs , dont la profellion paroît être

un continuel divertiffement , ils ne

croyent pas que toute leur vie foie

un jeu
,
puifqu'iis ont d'autres oc

cupations férieufes dans leur famiL
Jcj qu'ils joignent a leur devoir

d'honnêtes gens celui de véritables

Chrétiens
j

qu'ils vont à l'Eglifej

qu'ils fréquentent les Sacrcmens >
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occupations toutes faintes ^ &c les

plus férîeufes , ou plutôt les feules

lérieufes qu'on puille avoir dans la

vie ! Je ne leur rends juftice qu'a-

près le grand faint Thomas (^} ,

qui ditexpreflementen leur faveur:

»5 QLie
,
quoique dans la vie civile

«ils n'ayenc d'autre emploi ^ à l'ë-

w gard des hommes ^ que celui de
« travailler pour leur plaifir, ils en
«ont toutefois à l'égard de Dieu,
>3&par rapport à eux-mêmes de
>î plus férieux : comme de prier Dieu,
>3 de régler leurs paffions ^ de don-
>5 ner l'aumône aux pauvres , de s'ap-

>3pliquer à des œuvres de charité
,

»^ &cc.

Enfin, latroifiéme condition que
faint Tomas veut qu'il y ait dans

nos jeux, confifte à prendre garde
aux circonftances dQs temps ^ des

lieux & des perfonnes.

La première de ces circonftances

( a ) Quamvh in rébus hummis , &c, D, Th«
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eft tout-à-faic gardée dans la Co-

médie à Paris , éc par toute la Fran-

ce, où l'on ne la joue qu'à l'heure

qu'il la faut jouer. Une des chofes

contre laquelle les Saints Pères fe

gendarmoient le plus, étoit le temps

auquel on jouoit autrefois la Co-
médie. Elle duroit tout le jour ^6c

à peine trouvoit-on un moment
pour aller dans les Eglifes. Ceft

ainfi que faint Chryfoftome [a) fe

plaignoît ; >^ Que les Chrétiens de

>5fon temps 6c de fon dîocéfe n'al-

»3 loient pas Amplement à la Comé-
55 die, mais qu'ils y étoient fi atta-

5> elles 3
qu'ils demeuroient des jours

" entiers à ces infâmes Spectacles

,

« feins fe mettre en peine des divins

n Offices, ni d'aller un moment à

« l'Eglife rendre leur devoir à leur

»j Créateur, u Saint Jean de Damas
condamnoît aulTi le même excès

{a) ifti qui non fmplicitefi &c» Hom. 5. de

David. &c Saul.

en



SUR LES Spectacles. 83
en ces termes :( /) >j II y a certai-

»nes Villes où les habicans font

«depuis le matin jufqu'au foir à
» répaître leurs yeux de toutes for-

"tes de Spedacîes, 6c à entendre,

53 fans fe lafTer, des chanfons déf-

« honnêtes ^
qui ne peuvent faire

53 naître en leur cœur que de mau-
35 vais defirs. c< Trouve-t-on rien

de pareil dans nos Comédies ? El-

les commencent à cinq ou fix heu-

res y quand TOffice divin eft ache-

vé , les Prières terminées , le Ser-

mon fini: quand les portes des Eglî-

fes font fermées , oc qu*on a eu af-

fez de temps à donner à fes affaires

& à fcs exercices de dévotion 5 &
elles finifTent à huit heures, qui

n'eft pas un temps trop long , mais

raifonnable pour fe divertir , non
pas à entendre des chanfons lîcen-

tieufes , comme on faifoit autre-

fois y mais à voir des aftîons diver-

tîflantes 6c tournées avec efprît j au*

(b) Civitates qujedam^ «ce. j.Pawl. c. 47*

Tome I. F
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tant peur le profit des hommes que
pour leur récréation.

Il eft vrai que l'on joue en des

temps de pieré, ôc ceft ce qu'il y a

de plus blâmable , comme pendant
tout le Carême ^ temps confacré à la

pénîtence,tem ps de larmes èc de dou-

leurs pour les Chrétiens , &C pour

me fervir des termes de l'Ecritu-

re, temps où la Mufique (a) doit

être importune , & auquel les Spec-

tacles paroilîent peu propres j 6c de-

vroîent être détendus. Tout ce

qu'on peut répondre à cela, c'eft

que dans un temps fi faînt , auflî^

bien que les jours de Dimanche
,

c^'eft la Police publique qui fait ou-

vrir les Théâtres , pour y raflem-

bler ôc y occuper une foule de gens

oiiifs
,
que le loifir &: l'înaâion jet-

teroîcnc dans mille ey.ces infini-

ment plus dangereux. Mais malgré

cette tolérance ^ il eft certain que

les vrais Chrétiens ne devroienc

(.4) Mufica in luflti 5, wi^muda narmio*
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point fréquenter les Spectacles ,

dans des jours confacrés à la Re-
ligion ou à la pénitence 3 &c qu'en

faveur de ceux -mêmes qui n'ont

pas la pieté de s'en abftenif cout-

à-faît, le Théâtre dans les jours

faints, ne doit être ouvert au Pu-
blic, qu'après que toutes les Eglifes

lui auront été fermées : pour ne
pas donner lieu encore aujourd'hui

aux trîftes, mais juftes reproches

dQs Saints Pères, qui fe plaignoient

qu'^;2 abandonnoit fans fcrupule les

plus faints Myftcres de la Religion^

four courir avec [caudale aux Spec^

tacles de la dijjîpation é" de la vanité

mondaine.

Pour ce qui regarde la cîrcon-

ilance des lieux
,
je trouve que ja-

dis on repréfentoit des jeux de
Théâtre dans les Eglifes mêmes

,

où l'on faifoit paroître des figu-

res épouvantables fous des maf-
ques. On ne peut nier que ces for-

tes de fêtes ne bleiTaflènt aflfuré-

Fij
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nient la pureté des lieux confaeré$

à la fainteté même. Il ëtoit beau
devoir les Prêtres, les Diacres ôc

les Minîftres des Autels repréfen*

ter des perfonnages , à quoi je nç

puis donner d'autres noms que de

ridicules, en Thonneur de faine

Etienne, de faint Jean , ou des faints

Innocens • Ce defordre donna lieu

à un Décret [a) du Saint Siège
^

qui défendoit aux Prêtres , aux

Diacres , ècc, de fe plus émanci-

per de repréfenter ces momeries

,

S>c à fouiller la majefté des faints

Lieux par une coutume fi propha-

ne :, à laquelle il ne fait point de

difficulté de donner le nom d'hor-

rible proftitution. On ne contre^

vient point en France aux Canons
qui défendent de dreffer des Théâ-
tres dans les EghTes,& Ton auroîc

horreur de jouer des Comédies

dans ces Lieux faints : on a des

{a) inurdum ludifant , &c. in 5, Decrcr^'

<?.ip. XI. tit. i, çufp deçorem domus Dç^
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Théâtres publics propres à cet ufa-

gejôc la cîrconftance des lieux y
eft gardée , àuflî-bien que celle des

p^rionnes.

Les Adeurs qui les jouent ne font

point dès perfonnes confacrées ni

vouées au Seigneur: ce qui feroit

indécent, 6c tout-à-fait condamna-
ble ^ car j comme difoit S. Bernard :

" Les bagatelles dans la bouche d'un

i3 Séculier ne font que des bagarel-

»les, maïs dans celle d'un Prêtre

53 ou d'un Religieux, ce font des

« blafphêmes. « Ceux donc qui

jouent la Comédie font des gens

qui fe font deftinés à cet emploi,

èc qui s*en acquittent fans fcanda-

le , & avec toute forte de bien-

féance 3 à rnoins que parmi eux il

ne s'en trouve de moins réglés, de
même qu'en toute autre profeffion;

alors leur malice naît de leur propre

corruption , & tiori pas de leur état

ni de la profeffion dont ils fe me*
lent, puiique tous ne leur refTem-

F iij
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blent pas. On en a vu & connu
qui hors du Théâtre & dans leur

famiile, ménoient une vîe exem-
plaire: de vous nVavez die vous-
même, que tous en général pre-

noîent fur la mafle de leur gain
,

de quoi faire des aumônes confîdé-

râbles ^ dont les Magiftracs 6c les

Supérieurs pourroîent rendre de
bons témoignage^. Je douce qu'on
puifle dire la même chofe des per-

fonnes zélées, qui parlent fi haut
contr'eux,

A regard de ceux qui vont à la

Comédie 5 il y en a quelques-uns
qu'il feroit indécent & fcandaleux
d'y voir affifter, comme font les Re-
ligieux, les Evêques,les Abbés, &
tous les gens confticués en dignité

Eccléfiaftique : non pas qu'ils affif-

taiîent à des Speâ:acles mauvais
^

mais parce qu*étant con/àcrés à

Dieu, ils doivent fè priver des dî-

vertîllèmens du fiécle ^ outre que
leur préience en ces lieux pourroic
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cauier du fcanda^e, & que pour

me fervîr des paroles de faint Au«
guftin , ils doivent mépriier tous

les vaîns amufetiiens du monde •

pour ne fe nourrir refpric que de la

îedure 6c de la méditation des fain-

tes Lettres, J'en excepte les Comé-
dies qui fe jouent en certains Pays

.

comme à Rome , à Venife ^ êc dans

toute l'Italie , où il eft fi ordinaire

de voir des Religieux afiîfter aux
Speâ:acles

,
que cela eft pafle en

coutume, éc qu'il n'y a plus de fcan-

dale à donner ni a recevoir : de
même qu'il n'y a point de mal pour
eux de fe trouver aux Comédies
qui fe jouent dans les Maifons R.e-

ligieufes ^ ou dans les Collèges, pour
exercer la jeunefTe

,
puîfque c'eft

auffi un ufage d'y voir fans fcandale

les Religieux des Ordres les plus

auftéres.

Voilà, Monfieur , ce que fins

trahir la vérité , &c fans croire bief-

fer ma confcience j je puis vous ré^

F iiij,
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pondre pour mettre la vôtre en
repos. Tant qu'on ne donnera au
Public que des Comédies comme
celles que vous m''avez fait l'hon-

neur de foûmettre à mon jugement,
il n'y aura ni crime à les faire, nî

crime à les repréfenter , ni crime à
les voir, avec la modération 6c les

autres circonftances que nous avons
remarquées. Ce feroic ici l'endroit

de vous dire ce que je penfe de vos

ouvrages
5 6c vous jugez bien que

je ne vous en pourrois rien dire qui

ne fur à votre gloire : mais vous

m'avez prié de vous donner des in-

ftrudions , 6c non pas éloges : 6c

vous me rendez aflèz de juftice pour
croire qu'un Sçavant, ou foi difant

tel, n*efl: pas obligé d'être bel efprit.

A tout hazard pourtant, je vais

m'émanciper à vous dire qu'il y a

peu d'homme dans le monde qui

écrive de tant de manières diffé-

rentes, d<. avec tant de fuccès que
vous. Nous avons vu des génies
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Cxcellens dans le Sérieux, quî^ pour
ainfî dire, n'ëroîenc bons à autre

chofe^ d'autres merveilleux pour le

Comique ^ qui ne pouvoienc faire

une Scène (erîeufe; mais vouspaC-

ièz du Sérieux au Comique , du
Comique à la Morale, de la Mo-
rale à la Poëfie Lyrique, fans être

étranger en aucun endroit ^ &dans
quelque genre que vous écriviez

^

c*eft: toujours celui où vous écri-

vez le mieux. Ce qui me furprend,

c'eft que vous faffiez de fi beaux
vers 3& que vous poflediez la Lan-

gue Françoîfe dans fa plus exacte

pureté, fans avoir aucune connoîf-

lance de la Latine : ce qui feroic

un malheur dans un autre, eft ce

que je trouve de plus heureux en
VOUS: on ne peut vous reprocher

que votre travail foit celui d'un au-

tre^ & je ne fçai rien de plus avan-

tageux pour vous
,
que d'écrire auffi-

bîen que les Grecs 6c que les La-

tins, (ans jamais avoir été à l'em-

prunt chez eux, F v
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II efi: temps de finir une Lettre ,.

à laquelle je devroîs plutôt donner
le nom de Livre entier. Elle eft

il longue, que je tremble que vous
rîe me reprochiez que je n'ai eu
ni le temps ^ ni refprit de la rendre
plus courte: mais fouffrez , Mon-
sieur

,
que je vous réponde avec

un Ancien (a)
^
que ce neft pas

ma Lettre qui eft exceffive , mais
la matière que je traite

,
qui n*a

point de bornes. Je n'ai dit que ce
que j'ai cru abfolument nëceiraire

pour vous fatisfaîre fur vos doutes,,

& pour vous découvrir mon fenti-

ment fur la Comédie. Cen'eft point
mon fentiment ni ma doctrine par-
ticulière

^ mais la doctrine £cle fen-
timent dQs Saints Pères

,
que j^'aî lus

& relus ^ 3c dont j'ai tiré ce qu'il

pouvoit y avoir de favorable ou de'

contraire aux Speélacles. D'autres-

que vous me feront peut-être un
crime d'avoir fuivî l'opinion la plus
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favorable ,6c m'appelleront Cafuifte

relâché
,
parce qu aujourd'hui c'eft

ia mode d'enfeîgner une Morale
auftére, ôc de ne lapas pratiquer:

mais je vous jure, Moniîeur^que
je ne me luis point arrêté a la ri-

gueur ou à la douceur de l'opinion,

mais uniquement à la vérité ^ fou-

haitant de tout mon cœur fuîvre

la régie que nous donne faint Be-
noît, (a) î5 de former nos ac-

w tîons fur les opinions les plus fé-

jy véres -, & notre dodrîne , feloix

« les plus favorables, ce Je fuis ,

Monfieur , âcc-

( a ) A^i'o?tcî vcftras , 5:c* npud Caramuel
TlieoL £anda» N. if-fr»

îr vj
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P ERSO N NAGES.
î E R D IN A N D , cru père <^t Stéphanie.

STEPHANIE, fi!!e d'Henriquez.

I A Z A R I L L E , frère & Amant de Stéphanie^

fans fçavoir qu'elle eft fa fccur.

E A B R I C E , au(Tî amoureux de Srephanie^

HENRI Q^UEZ DE GALAS, pcre de Sce-

phnie.

G IJ S M A N , Va'er de Fabrice,

UNE SERVANTE de l'Hofte de Laz?.n!Ic,

l'HOST E de Lûzarille.

La Scenç efi à Sévllle^



LE MORT
VIVANT.
CO MÈD I E.

ACTE PRE M I E R,

SCENE PREMIERE.
FABRICE, GUSMANL.

G U S M A N.

U I , la pefte m'étouffe, il lui falr

les doux yeux.

F A B R I C E,.

Railleur ?

G U S M A isr.

]« raille doiic>
;.;ij
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F A B R 1 C E*

Je le crois.

G U S M A N,

Plut aux Dkux?

Maïs de îa vérité c'eft la voix que j'emprunte y

Quand je dis que pour vous la Donzelle eft dé-

funte ,

Et que par un deftin plus funefle que dou2f ,

Elle vit pour un autre , en trépaflant pour vous».

FABRICE.
Quoi , Gufman, Lazarille aitneroit Stépliarûe?

Tu feins,

G U S M A N,

De mon difcours toute feinte efî bannie.

Dès hier, les écoutant, fans qu'aucun m^apperçut;,

L'un s'offrit pour époux , & l'autre le reçut ;

Vous, Monfîeur , qui pouflfez la harangue muette^

De l'objet qui vous charme , il faut faire diette j

Et fans de votre part qu'on entende du bruit,

Soufîrez que de vos feux Lazarille ait le fruit»

FABRICE,
point ; Lazarille m'aime , il me l'a fait paroitre j

Il n'a point de fecret qui pour moi le doive étrc^

Si quelque amourpour elle ilavoit reifeiiti^

Cufman ^ il eil /Incére
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G U S M A N.

Et mes yeux ont menti !

Maïs fi je puis furprendre & Monfîeur & Madame?

Et que tous deux enfemble ils parlent de leur

flamme :

Si je puis vous montrer qu'ils s'entraiment tocs-

deux ^

Qu^elIe eft de lui charmée, & lui d'elle amoureux.

Que direz-vous alors ?

FABRICE
Je lolierai ta conduitCr

G U S M A N.

Allons lîous-en dîner , & revenons enfuiter

Dans une heure au plus tard dans ce même jardin.

Nous verrons qui des deux doit pafTer pour badina

Mais de l'objet aimé le père ici fe montre,

FABRICE.
De ce fâcheux Vieillard évitons la rencontre.

f^
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S C E N E I I.

FERDINAND, STEPHANIE^

FERDINAND,
ES-T u là Stéphanie ? Ofle-moi de fouci :

Répons, Ah ! te voilà.

STEPHANIE aune femtre.

Sans cloute,

FERDINAND.
Et me voici j

Maïs de là jufqu^ici l'efpace étant fi grande ,

Il faut que dans ce heu ta perfonne defcende ,

Pour d*Line ame tranquille écouter mon difcours.

Defcends donc.

STEPHANIE.
J'obéis.

FERDINAND.
Mais hâte- toi,

STEPHANIE.
Je cours.

FERDINAND.
En t'appellant , fcais-tu quel fuccès j'en efpère?
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STEPHANIE.

Non, Monfieur.

FERDINAND.
Tu fçais bien qu'on mç nomme ton père ?

STEPHANIE.
Oui , Mon/ieur,

FERDINAND.
Sçache encore qu'il n'eft rien de cela ;

Que ce n'eft que de nom que je fuis ton Papa 5

Et malgré ta veitu , dont l'éclat toujours brille ,

Que je ne voudrois pas que tu fufc ma fille.

Ce n'eft pas qu'en effet, durant près de vin^t ans.

Je t'aimai comme un père aimeroit fcs enfans

,

Et voyant les beautés dont le Ciel te partage ,

Mon cœui depuis un mois t'aime encor davantage*

AulTi quoique fur toi j'eufle aifez de pouvoir

Pour te cafter la tétc enfaifant ton devoir >

Bien-loin de tecaufèrune douleur amére ^

Je t'ai toujours traitée en enfant de ta mère.

Mais pour venir au point qui m'a fait t'appeller y

Je crois que tu fcais bien que c'eft pour te parler;

Et puifqu'en ce jardin c'eft ma voix qui t'attire ,

Qu'il faut que j'aie aufl'i quelque chofe à te dire.

.

C'eft donc pour te parler que je t'ai fait venir ;

Et pour te dire auftl qu'il eft temps de t'unir
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Avec quelque Gaillard dont la mine te plaîfe^'

Et qui foii en état de te mettre à ton aife-

Qu'en dis-tu ?

STEPHANIE.
J'obéis.

FERDINAND.
Ta prompte humilité

Kc me charrile pas moins que feroit ta beauté i

Mais au bonheur offert devenir fî fenfîble ,

De ton preffentiment c'eft l'effet infaillible j

Et je ne doute pas que tu vois aifément

Que qui n'eft plus ton père, efl enfin ton Amante

STEPHANIE.
Vous , Monfîeur , mon Amant ?

FERDINAI^D.
Oiii , moi-même , à toi-même?.

Que veux-tu de plus clair ? Je te dis que je raime>

Et qu'il eft néceffaire à l'ardeur de mes feux

Que par un mariage on nous joigne tous deux*

Si dans mes jeunes ans je n'aimai que tes armes

,

Et fî dans ce moment tu fourmilles de charmes >

Notre premier enfant , étant fille ou garçon

,

Sera plus beau qu'un Ange , ou plus fort qu'uft

Samfon,
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S T E^P H A N I E.

Quoi , Monfiçur ...,..,>

FERDINAND.
A ton tour tu veux m'ouvrir ton Ame,

Et .répondre auplaifîr que te caufe ma flamme j

Mais peur toi ma bonté qui te fert de fecours

,

Veut à tg picdeftie épargner ce difccurs,

STEPHANIE,
Ah ! daignez m'éçouter : & fouffrez que j'em-

bfafle ,....,

FERDINAND.
Quoi , te mettre à genoux pour miçux me ren-

dre grâce !

Crains-tu que je t*échappe> Ah ! ne fallarme pas.

Quoi qu'il puifle arriver, apprens que tu m'auras :

Mais rentre promptemçnt 5 car je vois LazariUç i

Jl s'avance.

STEPHANIE.
P malheur 1 que ne fuis-je fa fille |

"^m"



to4 LE MORT

SCENE I I i.

LAZARILLE, FERDINAND.

LAZARILLE.

DE tous vos ferviteurs étant le plus fournis.

Un libre accès chez vous me fut tou-

jours permis

,

Monfieur 5 & vous m'avez à toutes mes viiîte^

Fait des civilités par delà mes mérites.

FERDIN AND.
Couvrez-vous.

LAZARILLLE.
Mais enfin , zpïès tant de bontés

,

Mes yeux de Stéphanie ayant vu les beautés

,

D'adorer fes attraits je ne puis me défendre :

$i bien que dans l'efpoir de me voir votre gen-

dre ,

Je viens d'un zélé ardent embrafler vos genoux ,

Pour que vous fouffriez que je fois fon époux»

FERDINAND.
Fort bien,

LAZARILLE.
Je ne dis rien d'une ardeur infinie ;
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Suffit que chaque jour vous voyiez Stéphanie ;

Peut-on ne pas l'aimer lans manquer de raifon ?

FERDINAND.
Vous ne pouviez venir en meilleure faifon.

LAZARILLE.
Donc à ma paflicMi vous êtes favorable ?

Donc je puis efpcrer cet objet adorable ?

De votre alreûion je fuis trop éclairci 3

Quoi ! Vous ine préparez

FERDINAND.
Un refus , Dieu merci.

LAZARILLE.
Un refus l

FERDINAND,
Un refus.

LAZARILLE.
Ah } du moins que je fjache

§î parmi mon ardeur vous trouvez quelque tache,

FERDINAND.
Oh 1 non : Mais par un fort qui pour vous efl

fatal

,

Vous avez le malheur de m'avoir pour rival,

LAZARILLE.
Vous , aimer votre fille ? Ah 1 fî par quelcju'ç

rufe . r , . .

,
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FERDINAND,

Tout chacun m'en croit père , Se tout chacun s*a-

bufe 3

Je vous crus de tout temps un ami fî difcret ,

Que je puis à vos yeux expo{èr un fecret :

Mais il faut toutefois m'aflurer de le taire,

L A Z A R I L L E,

Pe ce trille fecret quel que foit le myftére ,

Parlez , de vos amis je fuis l'un de plus grands.

FERDINAND.
Il y peut bien avoir près de cinq fois quatre ans.

Qu'une Dame à cheval , qu'avoit un homme

en croupe

,

PalTa par cette ville , allant à Gadcloupe 5

Et pour ne vous pas faire un trop long entretien «

Du logis que j'occupe çu vint faire le fîen.

Après que de cheval elle fut defcendue

,

Je vis qu'elle étoit pâle & toute morfondue ;

Defon maigre vifage on eût compté les os;

Ses bras étoient petits , mais fon ventre étoit gros?

Et s'il faut devant vous que fans fard je m'eicpli^

9ue,

Durant une heure ou deux je la crus hidropique ;

>lais peu de temps après mon efprit fut certain 9

C^ue ce n'étoi: pas d'eau que fon ventre çtoit plein.

Quoi
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Quoi que dans mon logis elle n'eut rîcn à crain-

dre.

J'entendis fur le foir cette Dame fe plaindre ;

D'abord prêtant l'oreille à fa voix , j'en oiiis :

Voi de quels trljles biem a prefent tu jouis !

Fuis que tu t'es fiée a des profnejfes vaines
,

Qu^ufT moment de plai/ir te coûtera de peines !

Que le Ciel en courroux te prépare de maux !

Voit-on quelques malheurs a tes malheurs égaux ?

Tonfruit qui toit le jour rend-il ta douleur moindre 's

Là, j'oiiis une voix à la fîenne fe joindre ,

Dont l'extrême foibleflfe , & le ton délicat

,

Avcit bien du rapport aux cris d'un petit Chat.

Lors pour voir ce myftére ayant ouvert la porte ,

Je trouvai cette femme en langueur , demi-morte
;

Un enfant à fes pieds qui venoit d'être fait

,

Et qui , quoique petit , étoit beau tout-à-fait.

En un rude courroux j'eus deflein de me mettre ;

Mais la mère à l'enfant ne put me le permettre \

Et d'un gros Diamant le brillant gracieux

,

Sçut me fermer la bouche & m'ëbloliir les yeux

.

Si bien que l'Accouchée ayant par fon adrefie

Appaifé ma colère & furprisma tendreiïe.

Sans rien appréhender des médifans propos

,

A fçn enfant tout nu je donnai des drapeaux

,

Tome J, G
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Qui la même nuitée ayant eu la migraine >

Fit chercher ai! plus vite & Parrein & Marreine:

Car dans fa maladie en craignoit qu'il mourût j

Et Dona Stéphanie eft le nom qu'il reçut,

LAZARILLE,
O Ciel i Après ce coup que faut-il quej'efpere ?

Helas!

FERDINAND.
Vous voyez bien fî jamais j'en fus p ère,

LAZARILLE,
Je ne le vois que trop,

FERDINAND,
Pour vous donc abréger ,

Stéphanie en huit jours ne fut plus en danger ;

Et fa mère pour lors pleinement fatisfaite

,

La commit à ma charge , & fonna la retraite ;

Et m'ayant fes joyaux dépofés dans les mains

,

Avant que de partir m'expliqua fes defieinSa

5, Moniteur, dit-elle /ï/w, connoifTant votre zélé,

3, Je vous laiife ma fille , &: vous laiife avec elle

,y De quoi l'entretenir & payer fes dépens

,

yy Tant que pourra durer la longueur de fèpt ans^'

,, Environ ce temps-là j'envoiraila reprendre 5

,, Sur tout je vous enjoins de jamais ne prendre

iP Qu'à celui qui pour elle ayant de l'amitié ,
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>> A cet anneau rompu joindra l'autre moitié.

Cela dit , elle part , & fa fille deineure ,

Qui durant Ton enfance amendoit d'heure ea

heure 3

Et qui vécut fi bien , qifencor même elle vit i

Qui des charmes qu'elle a tout le monde ravit.

Comme elle eft à préfent dans un âge à produire

,

Ma violente ardeur, je lui viens de déduire

3

Et trouvant dans ma flamme un plaifir afiez doux.

Pour mieux m'en rendre grâce elle étoit à genoux;

Mais comme à mon efprit fk pudeur eft connue*

Je l'ai fait retirer voyant votre venue 3

Et pour conclufion je vous fais à foavoir ,

Qu'elle borne fa gloire au bonheur de m'avoîr.

Adieu.

SCENE IV.

LAZARILLE feul,

X Eut-on fouffrir une douleur plus dure?

Voir de mes propres yeux fon indigne pofture i

Et lors que par fon ordre on peut tout efperer ,

EmbraflTer les genoux , de qui doit l'adorer l

L'ingrate î Elle paroit.

Gij
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SCENE V.

STEPHANIE , LAZARILLE.
Fabrice & Gujman

STEPHANIE, font au mêmejardin^

Q Uelque erpoir qui vous flatte>

Empêchez, que pour moi votre flamme n'éclatte j

Et quoique votre amour ait pour vous des appas.

Faites que pour me plaire il ne paroifle pas.

Car enfin ,"

LAZARILLE,
C'eft aflez , de la Loi qu'on m'impofç

Mon efprit tout confus vient d'apprendre la caufei

Ferdinand

STEPHANIE.
Ferdinand vous a donc tout appris^

LAZARILLE,
N'en doutez pas.

G U S M A N a Fabrice,

Hé bien , les avez-vous furpris }

3 aimcnt-ils r
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FABRICE,
Stéphanie être avec Lazarille !

Ecoutons.

LAZARILLE.
Du vieillard , vous n'êtes plus la fille,

FABRICE.
O Dieux !

STEPHANIE.
C'eft ce qui doit vous caufer du tourment

}

Cefiant d'être mon père il devient mon Amant»

FABRICE.
Ferdinand l'aime aufTi , Gufman l

G U S M A N.

Belle demande 1

Manque-t-on d'appétit près de fi belle viande.

LAZARILLE.
Ferdinand doit donc faire un obftacle à mes vœux?

STEPHANIE.
Pouvez-vous en douter , &: connoître Tes feux,

FABRICE.
£lle ne l'aime pas.

G U S M A N.

Mon Dieu ! quoi qu'elle die.

Elle a l'efprit madré , croyez-moi , fou s'y fie:

""i
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]. A Z A R I L L E.

Lnrs qu'il a déclaré l'amour qu'il a pour vous,

PoL;r yrép ondre mieux vous étiez à genoux j

A nfi

STEPHANIE.
Cette pofrure où j*ai fçû me contraindre

,

Montre ce que de lui vous avez lieu de craindre,

FABRICE.
Entens-tu ?

G U S M A N.

Qui pis eft ;, fuivant ce que je vois ^

Mon efprit indupable efi dupé par fa voix,

LAZARILLE.
Cependant , animé d'une ardeur allez grande.

De vous à mon Rival j'ai tenté la demande 5

Et fuivant les confeils que de vous j'ai reçus ,

Je me fuis attiré la rigueur d'un refus.

FABRICE.
J'en fuis ravi , Gufman.

G U S M A N.

Vous voyez j l'aimc-t-elle i

FABRICE.
Je n'en puis que juger.

STEPHANIE
O fortune cruelle I
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Vous m'avex demandée ?

L A Z A R 1 L L E.

Et fu.ivi vos avis,

STEPHANIE.
Trop tôt à mon malheur vous les ave^^umsT

Quand je crus vous donner un confeil néceffaire,

Ferdinand de ma part étoit va comme perej

Mais n'étant pas fa fille , & fçachant fon amour

,

Je n^apprens qu^àregret que le votre eft au jour.

F A B R 1 C E.

L'aime-t-elle ? tu vois.

G U S M A N,

Comment Diable la croire >

Ses difcours font pour moi des feliillets du -li-

moire,

STEPHANIE.
rentens du bruit , fuyez 3 & àh peur que de vous

Le Rival qui vous nuit ne devienne jaloux^,

te plus que vous pourrez , évitez ma préfence.

LAZARILLE.
Adieu; je laiffe au Ciel à punir cette offetifc.

STEPHANIE.
Moi, je fuis votre exemple, & j'invoque lesDicux

,

Pour me voir délivrer d'un Amant odieux.

Lazarille forU

Q iiij
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5 C E N E VI.

FABRICE, STEPHANIE. GUSMAN.

G U S M A N.

T OuT va bien.

FABRICE.
Profitons î il fort tout en «olere,

GUSMAN.
Toufkz donc,

FABRICE.
Laïiarille aura pu vous déplaire.

Je l'ai vil qui d'ici fort alTez brurquement
5

Mais vous pouvez en moi recouvrer un Amant

,

Puis que depuis long-temps mon cœur pour

vous foupire ,

Sans que dans mes refpeds j'aie ofé vous le dii:e.

STEPHANIE.
<îuoi ! vous m'aim.ez , Fabrice !

GUSMAN la tirant a l'/cart,

Oiii , foi d'homme d'honneur.

Il cfit que c'eft de vous que dépend fon bonheur «

Et vous pouvez penfer que fa flamme efl bien forte>
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ï^uîs que j'ofe vous faire un ferment de la forte.

STEPHANIE.
Vous m'aimez !

FABRICE,
Le moyen de ne vous aimer pas ,

Et de pouvoir fans cefle admirer vos appas !

STEPHANIE.
S'il eft vrai que pour moi votre ardeur fbit fîn-^

cére
^

Pourquoi vous obfliner Ci long-temps à la taire ?

Xoin que par votre aveu vous pûffiez m'allarmer.

Qui fe fut vue aimée auroit pu vous aimer.

Au refte Lazarille eut toujours tant d'adrefle y

Qu'au lieu de me déplaire il obtint ma tendreffej

C'eft à lui feulement que l'Hymen doit m'unir }

J'en ai fait la promefle , & je la veux tenir.

Adieu j ce fentiment eft félon qu'il doit être.

SCENE V I L

FABRICE, GUSMAN.
FABRICE.

Gufman, mon ValetAh, r

Gv
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G U s M A N.

• Ah , Fabrice , mon Maître !

FABRICE.
Que je fuis malheureux l

G U S M A N.

Point , point 5 rayez ce mot \

Vous feriez plus heureux , lî vous étiez moins fot,

FABRICE.
Maraut infupportable

G U S M A N.

Et vous 5 tête étourdie ,

Dont le cœur eft de flamme & la langue engour-

die.

Ce qui vient d'arriver ne vous fied que trop bien

,

Avoir chaud comme un Diabie:,&: ne parler de rien5

Brûler dans fa chemife 3 à l'exemple d'Hercule ,

Et puis après cela devenir ridicule

,

Jufqu'au point de foufcrire au plaifîr d'un rival 5

Si ce n'eft être fot , c'eft parcitre Cheval,

FABRICE.
Au plaifîr d'un Rival que jamais je foufcrive I

Qui! pcffede un objet que mon ame captive]

Et que (ans écouter un amour violent ....

G U S M A N.

Et que prétendeasvous , 6 Maître un peu trop

knt?
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FABRICE.

Puis que fî mon Rival n'eut ufurpé ma place ,

Mon aimable MaîtrefTe approuvoit mon audace 5

Apprens que je m'apprête à le priver du jour

,

Pour la contraindre encor à fouffrir mon amour.

Je ne lui déplais pas , je le viens de connoître 3

Elle fçaura m'aimer ,
quand il cefTera d'être;

Je pui> donc , fuppofant que je venge un afïront,

Xe forcer à fe battre , & t'avoir pour fécond.

G U S M A N.

Moi , Second !

FABRICE.
Quoi ! Gufinan , tu veux être pagnottc ?

G U S M A N.

Quoi ! tueur de Rivaux , vous voulez qu'on me

frotte ?

Et moi qui de la Parque appréhende la faux

Tofe vous foûtenir que cela fera faux.

F A B R I C E.

Ah! Gufman, (buviens- toi que j aime Stéphanie

5

Qu'elle doit à mon fort par l'Hymen être unie >

Et que dans le malheur qui talonne mes pas

,

N'en pas être l'époux, c'eft fouffrir Je trépas.

G U S M A N,

TrépafTez.

G vj
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FABRICE.

Mais mourir , après tant de fouffrance >

•C*eft donner à rra peine une foible allégeance.

G U S M A N,

Ke trépaflez donc pa<»

FABRICE.
Don. e-m'en le moyen ^

Croîs-tu qu'on puifle vivre , & ne prétendre rien?

Et que quand la Fortune eft pour nous rigoureuic>

Un trépas Toit moins doux qu'une vie odieufe >

G U S M A N.

TrépaiTcz donc.

FABRICE.
Gufman > c*eft mal me fecourîr^

^n Amant véritable a trop peur de mourir 5

Penfes-tu qu'au moment qu'on adore une belle ;>

Il foit aiie de faire une abience éternelle ?

Et qu'un cœur que l'amour alTcrvit fousfes lois

PuiHe expirer fans peine après un noble choix ^

G U S M A N.

Vivez donc ;, fî la mort eft pour vous efïroyable»

FABRICE.
La mort aux malheureux eft toujours agréable

G U S M A N\

Mourez donc^
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FABRICE.

Quelque fort qui nous puiiïe arriver ,

Il n*eft rien de fî doux que de vivre , & d'aimer.

G a S M A N.

A votre cher Valet apprenez votre envie ;

Avoir peur de la mort^ & puis craindre laTie,

C/eft , fans qu'il foit befoinde toujours difcourir.

Vouloir vivre fans vivre, & mourir fans mourir.

Mais à quoi révez-vcus ?

FABRICE.
Au mslheur qui m'afîlige c

De momens en momens Lazarille m'oblige s

11 m'aime , & toutesfois je ne puis l'épargner;

Et je dois , ou le perdre , ou du moins l'éloigner'

G U S M A N.

Un fi grand préambule étoir-il néceflaire >

Vous fçavez , grâce à Dieu , que je fuis boa fâuf^

faire

,

P.t que fans vanité je pourrois me vanter

Qu'au métier de matois nul ne peut m'imiter»

Si bien qu'à mon talent il n'eft pas difficile

De forcer Lazarille à fortir de Sévifie.

LaiiTez votre fortune à ma difcrétion.

FABRICE.
H me fcuvient encor d'une autre invendba 5



f2o LE MORT
l'AmbafTadeur d'Afrique ell ici.

G U S M A N.

Qu'il s^y tienne,

FABRICE.
Sa perfonne à peu près eft égale à la tienne, •

G U S M A N.
Pour cela ?

FABRICE.
Vous avez chacun les mêmes traits.

G U S M A N.
Qu'en ell-il?

FABRICE.
Les plus tins ccnfondroient vos portraits,

G U S AI A N.
Que m'importe ?

FABRICE.
Pour peu que ton zèle s'applique

A vculcîr me fervir aux dépens de l'Afrique,
Tu peux en fécondant les deffeins que je fais.

Contenter mon ardeur, & remplir mes fouhai».

G U S M A N.
Moi

,
que je vous oblige aux dépens de l'Ain-

que ?

FABRICE.
Tu le peux.
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G U s M A N.

Juftement 5 c'eft bien là ma pratique l

,Quoî , Monfieur , dans l'Afrique ai-je quelque

pouvoir ?

FABRICE.
point du tout.

G U S M A N.

A-t elle eu le bonheur de me voir?

FABRICE.
Nullement.

G U S M A N.

De l'Afrique ai-je la dépendance ?

FABRICE.
iEncor moins.

, G U S M A N.

Fléchit-elle à ma moindre Ordonnance ?

FABRICE.
Elle ? non/

G U S M A N.

Comment donc avez-vous prétendu

Qu'un fervice à fes frais pût vous être rendu ?

^

Car enfin quoi que j'aye un rapport fort fuicérc

Avec un qui peut-être eft bâtard de mon père ,

D'ici jufqu'en Afrique un chemin racourci.

Me peut être plus long que de là jufqu'ici 3
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Et puis qu'à vous convaincre il faut que l*on

s'exerce,

Cufman avec l'Afrique ayant peu de commerceV

Pour raifon concluante il conclud de bon coeur^

Que toujours de l'Afrique il fera ferviteur.

FABRICE.
Tu n'entens pas mon fens ?

G U S M A N,

Comment Diable l'entendre ?

FABRICE,
ïe veux dans mon logis te le faire comprendre ;

Puis donc que nous avons des fujets à choilîr,

Entrons , & fur chacun confultons à loilîr.

Fin dfi premier ABe*

^\
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ACTE IL

SCENE PREMIERE,

LAZARIL LE, FABRICE.
LAZARILLE.

INCOMPARABLE ami^dont toujours la tendrefTe

Dans tout ce qui me touche aifément s'inté-

reiTe :

Approche:, & fi jamais tu me crûs malheureux.

Si jamais mon deilin te iembla rigoureux ^

Juges par ce billet qui fait naître ma plainte

,

Si d'un tourment plus rude on peut fentir l'at-

teinte.

F A B R I C E //V.

M N Ke^'eu ,
je me plains de mon trîjîe devoir.

Qui malgré-moi m'oblige a 'vous faire ffavoir

Une fort mauvaife nouvelle:

Mon Frère , votre Fère ayant fini fon fort ,

Four de votre Maifon devenir le fupport ,

Votre Mère affligée en ce lieu vous appelle,

DOM KATMON DE GALAS^.
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LAZ ARILLE.

Hé bien ! parfait amî

,

Dont la noble chaleur n'agit point à demi 3

Tu vois.

FABRICE.
Ce coup fatal me furprend , & m'étonne»

îl eft mort ?

LAZARI LIE.
Juges-en par Pavis qu'on m'en donne»

FABRICE.
i)e tout autre qu'un Oncle > à qui l'on dok

refped

,

Un billet lî fâcheux pourroit m'étre fufpeâ: :

Mais voi le caradére 5 eft-ce point impofture ?

Examine.

LAZARILLE.
Non , non j c'eft fa même écriture.

FABRICE.
Pourtant , ou je me trompe , ou tu dis hier au

foir >

Que ton père en ce lieu te pourroit bien-tot

voir 5

Et pour à fon enfant n'être pas inutile

,

Qu'il partoit de Tolède , & venoit à Sévillc.
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LAZARILLE.

îî me l'avoit mandé , cet efpoir m'étoit doux 5

Mais de tous mes plaihrs mon deftin eft jaloux,

il s'oppcfe fans celTe au cours de ma fortune :

Et comme à tous momens fa rigueur m'impor-

tune ,

Et que de (on caprice il me fait le joiiet

,

3 'ai des biens en idée , & des maux en effet,

FABRICE,
Ton fort eft déplorable.

LAZARILLE.
Ajoute encor , Fabrice >

Que tout m'eft rigoureux, que rien ne m'eft pro-

pice :

Et pour connoître mieux jufqu'où va mon tour-

ment

,

Au tendre nom de Fils , joins le titre d'Amant.

J'adore une beauté , je dois être auprès d'elle ,

Et la mort de mon père à Tolède m'appelle.

FABRICE.
Si j'avois vu l'Objet qui te tient fous fes loix.

Je l'irois de ta part vifiter quelquefois.

Comme pour te fervir j'ai le cœur tout de flamme^

A répondre à tes feux j'exciterois Ton ame ^

Et ta vertu fans cefTe étalée à fes yeux
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Te rendroit favorable un féjour ennuyeux,

LAZARILLE.
Si tantôt j'eufTe appris cette trifte nouvelle ,

J'aurois crû m'éicigner d'une fille infidelle ;

Mais ce coup à mon ame eft d'autant plus cruel ^

Qu'elle honore mes feux par un feu mutuel.

FABRICE.
Hélas !

LAZARILLE.
A mon ardeur daigne donc être utile ,

Puis qu'il faut qu'à regret j'abandonne Seville 5

Et qu'au moins Stéphanie une fois chaque jour.

Apprenne par ta voix l'excès de mon amour.

FABRICE.
Stéphanie

I

LAZARILLE.
Elle-même.

F A B R I C E.

O deftin implacable !

LAZARILLE.
Tu te plains ?

FABRICE.
Je me plains du malheur qui t*accablç^

L/AnibafTadeui d'Afrique eft ton rival.
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LAZARILLE.

O Dieux!

Il aime Stéphanie ?

FABRICE.
Il en eft amoureux :

Comme il eft courageuX;,comme il eft magnanime.

Que chacun le refpe(5te , & que chacun l'eftime ,

Que Ton crédit eft rare , & que dans cet état

Il tient & fçait garder le rang d'un Potentat,

En vain à ce qu'il veut tu ferois réfiftaiice,

LAZ ARILLE.
Il Paime I

FABRICE,
De fa flamme il m'a fait confidence:

Et fi je ne m'abufe , il vient lui-même exprès

Pour parler de fes feux.

SCENE IL

GUSMAN, FABRICE, LAZARILLE,

SUITE.

GUSMAN, en habit iCAmbaffadeur,

Q
{J UivEz-Moi , mes Valets 1
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Ou d'abord faites gile. Hé bien l'avez-vous vue.

Celle dont les attraits m'ont donné dans la vue ?

FABRICE.
Non, Seigneur.

G U S M A N.

Et pourquoi , Maître fat ?

FABRICE.
Je n*ai pu ^

Seigneur.

G U S M A N.

Que plut à Dieu que vous fufîiez rompu!

Cependant de l'amour je fens la tyrannie.

Traître.

LAZARILLE,
Quoi donc , Seigneur , vous aimez Stéphanie ?

Elle vous charme ?

G U S M A N.

Un peu , fi vous le trouvez bon.

Mais je vous trouve encore un fort joli mignon

,

Pour mettre votre nez jufques dans mon affaire,

LAZARILLE.
Je n'ai pas cru. Seigneur , que ce fût vous déplaire*

G U S M A N.

Vous deviez l'avoir cru j car un Ambafiadeur^

^n. parlant avec vous abaifle fa grandeur ;
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Tirez vos chauffes ; ou bien-tôt par la tçte, . , ,

,

LAZARILLE,
Je fcai que votre force égale une tempête ,

Et que le rang fapréme ou le Ciel vous a mis ,

Donne de la terreur à tous vos ennemis :

Je ne le fus jamais , & n'ai garde de l'être ,

Vous vous abaifleriez iî vous étiez mon Maître j

Mais la poflérité publiroit vos hauts faits ,

Si de votre vertu j'éprouvois les effets 3

Et il votre Excellence à ma perte animée

Vouloir rendre le calme à mon ame allarmée;

Et foûtenant toujours la grandeur de fon fang ,

Me céder un Objet qui n'eft pas de fon rang,

G U S M A N.

Vous êtes trop obfcur , je ne puis vous entendre.

LA, Z ARILLE.
Vous fervir, eft-ce un bien que je puiiTe prétendre?

Il n'eft rien que pour vous je n'ofaffe embrafîer,

G U S M A N,

Pour être votre Maître il me faut abaiffer.

Plaît- il?

LA^ARILLE,
Je vous l'avoue,

<5 U S M A N,

Il eft donc nçce/Taîre
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Que chacun fe maintienne en (a forme ordinaire 5

AufTi-bien tous vos foins me font iiidifférens :

Fabrice !

FABRICE.
Monfeigneur.

G U S M A N.

ElUl bon près des Grands ?

Le dois-je retenir ?

FABRICE.
Il en eil beaucoup digne.

G U S M A N.

N'etes-vous point fujet au lirop de la vigne ?

LAZARILLE.
Quoi que je fois , Seigneur , vous le connoifTez

bien 3

Votre efprit pénétrant n'ignora jamais rien.

G U S M A N.

Il efl: vrai , mais enfin quelquefois on oublie.

L AZARILLE.
Eh ! de votre Grandeur l'ame cft trop accomplie.

Et quoi que fa vertu cherche à s'humilier.

Un efprit fî fameux ne peut rien oublier.

Vous avez la fcience en un degré fupréme,

G U S M A N.

Vous me connoiiïez mieux que je ne fais moi-

même» Et
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Et les vertus qu'en moi vcus trouvez à tous pas y

Sont de hautes vertus que je ne voyoïs pas.

Fabrice ,

FABRICE.
Monfeigneur ,

G U S M A N.

Cette fille vient-elle ?

FABRICE.
Non 3 Seigneur.

G U S M A N.

Quelle eft fotte 1 allons donc qu'on l'appelle.

Débiteur de Phébus, c'eft vous dont je fais choix.

Pour haranguer l'Objet qui me met aux abois 5

Et pour faire un portrait qui chatoiiille fon ame

OÙ vous repréfentiez la grandeur de ma flamme
3

Mais parlant de mes feux il fe faut animer ,

Et par votre difcours la contraindre àm'aimer.

LAZARILLE.
Moi ) Seigneur ? Ah î fçachez

G U S M A N.

Je fçai que je m'abaifle ;

Mais l'efprit le plus ferme ell fujet à foibleffe ;

Forcer mon Excellence à me fervir de vous

,

Si c'eft une folie , il en eft de plus fous.

Sur tout , à Stéphanie étalez l'Ambaffade 5

Torm J. H
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Vcuutz lui des foûpirs , afede?. la bout?.<!c ,

Et faites-lui fçavoir par un terme attractif,

Que l'honneur de ma Couche eft un bien fenfitif,

LAZARILLE.
J^ m'acquitterai mal, ....

G U S M A N.

Point , point,

E A Z A R 1 L L E.

Ciel ! on l'amefiC !

G U S M A N.

Pifpofcx-vous ?

L A Z A R I L E E,

Hélas !

G U S M A N.

Bon , bon,

Î.AZARIELE.
Quelle eft ma peine ?
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«<iH»a»ti«>«>7»«ii

SCENE III.

FERDINAND, G U S M A N,
LAZARiLLH, STEPHANIE,
FABRICE, SUITE.

FERDINAND.

i.YÂ O N s E I G N E U R , les Vcfptds, ....

G U S M A N.

Monfîeur le langoureux

,

Paix 3 ce n'd\ pas de vous que je fuis amoureux,

FERDINAND.
Mais , Monfeigneur , l'efpoir

G U S M A N.

MaJî; , Monfîeur , pas plus outre ,

Je fuis grand perfonnage , & malj»eur à qui m'ou-

tre.

FERDINAND.
Ce n'eH pas vous outrer

G U S M A N.

Ah 1 vieux barbon tétu>

Qui fais en me parlant enrager ma vertu ,

Porte plus loin l'odeur de ton nez qui refrogne :

Et vous
;, le beau parleur j faites votre befogne

j

Dcgoifez,, H ij
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L A Z AR IL L E.

Stéphanie , hélas !

G U S M A N,

Ah ! l'autre fot

,

Qui tout d'abord fcûpire,& n'a dit qu'un feul mot.

LAZARILLE.
Ce digne AmbafTadeur c^ui n'a rien que d'illullre.

Veut de fa paflîon augmenter votre luftre :

Il n'a pu réfifter à tant d'appas flateurs

,

Qui des cœurs les plus durs Cent vos adorateurs ;

Il n'a pu rélîfter aux fenfibles amorces

Qui maîtrifent notre amej&r fuimontent Tes forces:

Il n'a pu rélîfter au pouvoir de vos yçux :

il vous adore , hélas !

G U S M A N.

Ce foûpir-là va mieux.

Mais ç'çft trop la flater 5 vantez-lui mon adreiïe j

Pour plaire à ma Grandeur furprenez fa tendreffe^

Loliez mon Excellence.

LAZARILLE.
Il vous doit être doux ,

De voir qu'un fi grand homme ait de l'amour pour

vous.

Jugerpar fes vertus , par fon rang , par fa mine >

De h gloire çclatante od le Ciel vous deftine ;
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Moi , dont fon Excellence a daigné faire choix ,

Peur vous repréfenter qu'il révère vosloix.

Je devrois rellentir de la joyc en mon ame ,

D'avoir pu le premier vous parler de fa flamme j

Et mon coeur devroit être & tranquille^ , ôc con-

tent ,

A L'afpecl du bonheur qui déjà vous attend 5

Mais, hélas l

G U S M A N.

Mais , hélas 1 foûpirant incommode ,

Des hélas éternels ne font plus à la mode.

LAZARILLE.
Peut-on parler d'amour fans qu'on foûpire ?

G U S M A N.

Non ,

Mais il faut foûpirer de plus d'une façon.

Pour bien complimenter contemplez - moi , No-

vice.

Holà
;, quafî ma femme , & prefqu'Ambaffadrice,

Venez , car je vous aime , & je fuis cependant

Ambafladeur d'Afrique , & bien Ambaffadant 3

Mais contre vos attraits n*ayant point de parade ,

Pour vous faire l'amour je me des-Ambaflade :

Car des Ambafladeurs étant fort audeffous,

L'AmbafTade eft à eu quand on parle avec vous,

Hiij
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Ai î De ce foûpir-îà;, Patron, que vous en fembïe ?

LAZARILLE.
îl eft doux.

G U S M A N,

Il eft vrai 3 Répondez donc,

STEPHANIE.
Je trei-îiblc.

Pour connoître aifétr.ent verre rang glorieux,

il ne faut qu'un moment rey,arder dans vos yeux 5

On y remarque un air qui de votre Excellence

Découvre les vertus , 6^ fait voir la naiiTance 5

AufTi d'un rang fi haut je fcn trop k pouvoir

,

Pour vouloir abufer du bonheur de vous voir ;

£t j'en fais trop d'état pour ofer jamais croire

Que d'un honteux amour vous fcLiilliez votre

gloire.

Songez , Seigneur , fongez que mon rang eîltrop

bas;

Il vous faut

G U S M A N.

Mon enfant , je ne l'ignore pas
^

Je fçai ce qu'il me faut, mais quoique je le fçache>

Four vous faire m'aimer je me fiis une tache.

Mais,beauté printaniere,apprenez qu*il m^clt doux

D'être noir comme un Diable, 6^ d'être aimé de

vous.
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STEPHANIE*

Mais un Ambafladeur vouloir, ....

G U S M A N.

Point de fcrupules.

Souvent les Grands Seigneurs font les plus ridi-

cules ;

Ainfi donc votre efprit ne doit pas s'allarmer , ,

De voir mon Excellence avoir pu vous aimer,

STEPHANIE.
M'aimer ?

G U S M A N.

Oiii vous aimer ? votre beautc m'cnyvïë :

Vous me verriez mourir, iî je cefTois de vivre*

Car , par exemple un homme ^ oiii , je tiens pour

certain

Qu'un homme qui fe meurt eft fî près de fa fin ,

Qu'il s'en faut peu fcuvent que la mort ne l'atrape*

Et quand la mort nous tient rarement on échape.

Partant fî vous étiea, infenfible pour moi >

Vous me verriez mourir, & fansfcavoir pourquoi;

Mais fî pour m'obliger vous vouliez vous réfoudre,

A nVaimer tant foit peu , nous poiurions en dé-r

coudre.

Et dès ce même jour l'un Se l'autre conjoints

A groUîr notre race appliquer tous nos foir^

Hiiii
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L A Z A R I L L E ^/?f.

Quel brutal !

FERDINAND.
Sur ce point

G U S M A N.

Hibou
;, dont le cœur gronde ?

Taifez-vous.

FERDINAND.
Sur ce point il faut que je réponde.

G U S M A N.

Paix ;, vous dis-je.

FERDINAND.
Seigneur

G U S M A N.

C'eft trop Seigneuricr
;,

Je fliis AmbafTadeur ;, 3z me veux marier.

LAZARILLE.
Mais , Seigneur , comme père il faut

G U S M A N.

Monfieur fon Plége

,

Loin de vous accorder un plus grand privilège

,

Je fuis votre ennemi û pour lui vous parlez 5

Pour vous , la belle Alix , parlez fi vous voulez.

STEPHANIE.
Un Hymen entre nous a fi peu d'apparence »
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(Que jen'ofe , Seigneur , en former l'efpérance 5

Vous pouvez, donc prétendre, en me faifant la

Cour

,

D'attirer des refpe6ls , & non pas de l'amour.

Vous m'aimer ? vous , Seigneur , moi qui fuis, , .

,

G U S M A N.

Efprit cmche

,

Kouvriffon d'un vieillard qui femble une guenu-

che.

Après que noblement j'ai dépeint mon ardeur.

N'a- t'elle encore pu pénétrer votre cœur ?

Je vous aime ,voiis dis-je ^ & mon ame abatuë

Cède au cruel effort de l'amour qui me tue 3

Et je fuis à préfent tel que des matelots

Que le deftin expcfe à la merci des flots y

Et qui fur le dos vert du compère Neptune

Penfent journellement établir leur fortune.

Quand par malheur pour eux un vent rude & fatal

Enfle... rompt... calme... brife... enfin je fuis fort

mal.

Douterez-vous encor que je cherche à vous plaire,

Puis que je vous étale une preuve fi claire ?

Et m'alleguerez-vous de vos fottes raifons

,

Puis que je vous confonds par des comparaiions ?

H Y
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STEPHANIE.

Il fuffit , un grand cœur n'eii jamais hypocrite ;

Mais , Seigneur , quand je fcnoe à mon foible mé-

rite >

Je croi peu, quelques feux dont vous fcvez épris?

Qu'un eiprit iî fublime ait pu s'être mépris.

Donc fi votre Excellence apour moi quelque zele.

Souffrez qu'elle m'en donne une marque plus belle^;

Et cachant ce qu'en vous jt dois voir de fulj^ed ?.

Eaites naître un amour qui liiccede au refpedl*

Elle fort,,

FERDINAND.
Monfeigneur p excufez fi pcLu: m'étre tidelle. .,,.•.

G U S M A N.

Tu peux fuivre fa pille , & courir après ellei.

FERDINAND.
Mais ,....,

G U S M A N..

Mais. ....

L A Z A R I L L E.

Et quoi , Seigneur , faut-il ?..... ..

G U S M A N.

Eft-ce à ton tBUt

A me rompre la té'te , interprète d'amour ?
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FERDINAND-

Comme ami .......'

G U S M A N,

Comme ami.... Sçai-tu bien que j'abonde ?.. »

Sors, tedis-je : Et pour toi, Belzébut te confonde t

Bon jour,

W^"^—*^"^"»—w.«w»PB^M iiwM— I iiriiii ,wi»mi> anmjiiMmii»Bjw»m<<» " i4

se E N E IV.

LAZARILLE, FABRICE.
LAZARILLE.

Q U G I donc, cet homme à qui

rien n'eft égal

,

A fî peu de vertus & paroît iî brutal ?

C'eft là ce rare efprit , à qui l'on rend hommage>

Qui d'un grand potentat repréfente l'Image ?

Et tu m'ofes parler d'étoufter mon amour >

Et tu peux te réfoudre à lui faire la Cour >

Toi , qui m'as dit cent fois que tu hais la baflefle ,•

Tu peux par complaifance applaudir ia foiblefîe ^

Sa grandeur t'éblouit , & tu n'apperçois pas

,

Qu'avec toute fa pompe il n'a rien que de bas r

Si d'abord j'ai fouforit aux foûhaits de ce Ru{lre>.

J'ai cru qu'un rang fupréme occupoit un lUuibe^

Hvi
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Mais je prens de l'audace en quittant mon erreur.

Puis que tout Ton mérite eft d'avoir du bonheur.

Ce cœur farouche

FABRICE.
Ami , fois un peu moins crédule ;,

C*efl à force d'aimer qu'il paroît ridicule ,

£t je vois aifément par un tel procédé ,

La violente ardeur dont il eft obfedé.

Si tu pouvois l'entendre au moment qu'il s'expli-

que ,

Et qu'il parle au profit de la chofe publique.

Ton oreille charmée , & tes fens interdits

Deviendroient les garans de ce que je te dis.

SCENE V.

GUSMAN, LAZAÏIILLE, FABRICE.

G U S M A N en habit de Valet,

M O N S I E U R j je viens

FABRICE.
Tantôt tu me diras le refte.

lAZARILLE.
Quel qu'il foit , à fon fort je veux être funefte 5

De cet Ambaiïadeur je méprife le rang

,
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ïe prétens lui plonger un poignard dans le flanc.

G U S M A N ha^.

Fi!

LAZARILLE.
Qu'il foie généreux , qu'il ait l'efprit fiiblime;

Que chacun le refpcj^le , & que chacun l'ellime 5

Pour fouffrir que ce bras lui devienne fatal

,

Il fuffit qu'il m'outrage » & qu'il foit mon rival 3

Il verra ce que c'eft qu'attaquer Lazarille.

G U S M A N bas.

Diable ;, que j'ai bien fait de quitter la Roupille :

FABRICE.
Mais confîdere , Ami

LA ZARILLE.
Tout eft confîdere ,

Mon voyage à Tolède eft déjà différé :

Dans l'état ou je fuis je n'ai plus d'autre envie

Que d'afîbuvir ma rage aux dépens de fa viej

Que s'il étoit ici dans ce même moment.

Je fcaurois l'immoler à mon refientiment |

G U S M A N.

Monfieur ^ ah !

FABRICE.
Ne crains rien.



144 L E M O R T
G U s M A N.

S'il' me jette une œillade y

ft qu'il remarque en moi quelques traita d'Am-

ballade,

FABRICE.
Cède , cède à celui qui combat ton ardeur ;

Souviens-toi que d'Afrique il eft Amballadeuiv

Songe.

L A Z A R I L L E.

Pour m'appailèr vainement tu t'eftorces,-

Loin d'éteindre mon feu tu redoubles fès forces .5

Et fi tu n'avois pas La bonté de nVaimer,

C'eft toi qui contre lui me devrois animer»

Puis-je en un même jour, fans mourir de triftefîe,

Sçavoir la mort d'un père & perdre une Maitrefle?

Non , non 3 quelques effets qu'il en puifle avenir^

X'Ambaffadeur me choque , & je veux l'en punir^

Toi , qui de ce Rival a vu naître la flamme

,

Oile iî tu le peux ce deliein de fon ame 3

Sinon fa mxrt eft fure , 6c je te le promets,.

Adieu.

^
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SCENE VI.

r A B I C E , G U S M A N.

G U S M A N.

V.A-t'en au Diable , & n'en reviens,

jamais.

Pefte ! quel avaieur de pois gris ! dans h bouche

Je ne feiois non plus que feroit une mouche^

FABRICE.
D'un autre (Iratagéme il nous faut eflayer :

Car , fuivant ma penfée , il vient de t'effrayer y

Et tu ne veux plus être AmbafTadeur d'Afrique >

G U S M A N.

Si- fait ^

FABRICE.
A tn'obliger j ton foin fî fort s'applique?

G- U S M A N..

Et quoi donc !

FABRICE.
Dès ce loir , tu peux donc , cher Valet.,,^

G U S, M A N..

Vous fouhaiter au Diable , avec l'autre Argoulet..

Que votre efpnt eil prefte aux defleins qu'il fc

forge 1.
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Qu'au couteau d'un ineurtrier j'aille tendre h

gorge,

Et que dans un amour qui me touche fort peu ,

Quand le cœur vous en dit, je fois mis fur le jeu ;

Ke/cio vos. Seigneur ; car Gufman n'eft pas homme

Qui peur votre plailirfoit content qu'on l'aflbmme.

Et puis qu'en votre amour vous n'êtes pas plus

Grec,

Pour des Ambafladeurs , torchez-en votre bec.

FABRICE.
L'intrigue être fî belle , & ne pas la pourfuivre l

G U S M A N.

Vouloir obftinément que je cefTe de vivre l

FABRICE.
Mais p Gufman

G U S M A N.

Mais , Monfieur , je ne fuis point d'avis

De me faire étriller delTcus de beaux habits.

FABRICE.
Quel plaifîr peux - tu prendre à commettre ces

fautes ?

G U S M A N.

Un plus grand que de voir qu'on me brife les cô*

tes 5

Car qui d'un coup mortel me feroit un préfent ;

Me feroit; cerne femblc; un plaifîr peuplaifantr
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FABRICE.

Au moins fois-moi propice au deflein que j'in-

vente ,

De l'Hote à mon Rival tu connois la fervante ?

G U S M A N.

A peu près.

F A B R I C E.

Tu fçais bien fi par quelques Loiiis

On peut charmer Tes yeux & les rendre ébloiiis ;

Et fi dans mon deflein je me puis fervir d'elle.

G U S M A N.

Préparer de l'argent , c'eft une bagatelle 5

Oa la baife gratis.

FABRICE.
Répons mieux à mon {ens

,

Et fois plus favorable à l'ardeur que je fèns.

Ma plus préfTante envie eft de voir Lazarille

Quitter l'Andaloufie , & marcher en Caftille^

Tandis que Stéphanie écoutant mes foupirs

,

Deviendra plus fenfible à mes jaftes defirs 5

Pour donc précipiter fon voyage à Tolède ,

Voyons cette fervante , & demandons fon aide.

Mais avant que Gufman fafle rien de nouveau

,

Je veux le fake boire à regorge mufeau.
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G U S M A N.

De quel vin ?

FABRICE.
Du meilleur.

G U S M A N,

Vous avez bien h niine

De me faire avaller de ce cafîe poitrine >

De ce vin baptifé , que l'en dcnne aux Laquais ^

Qui fait du rr.al au ventre j, & n'enyvre jamais.

FABRICE.
Point j je veux que ce fcir tu manges à ma table.

G U S M A N.

Moi!

FABRICE.
Toi.

G U S M A N.

Pour vous fervir j'affrontercis fe Diable.

Allons jetterles yeux fur des mets délicats.

Et carefTcns enfemble & les-pots & les plats*

Fin du fécond Acie^
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ACTE III.

SCENE PREM 1ER E.

HEN'RIQUEZ,LA SERVANTE.

LA SERVANTE.

MOnsieuh, vous voyez bien qu'é-

tant l'heure qu'il eft

,

On Ce loge oO l'on peut , & non ou l'on fe plaît :

Dans cette Hôtellerie aucun bouge ne chcme -,

Et je ne penfe pas que dans tout le Royaume

On rencontre un Hôtel qui foit plus fréquenté»

Dans un logis fi grand un lit feiil eft refté 3

Des deux que vous voyez , le lit vert ert le votre»

Un jeune homme habille repofè deiTus l'autre.

Il eft plein de triflefie , allez au petit pas >

Et faites s'il fe peut qu'il ne s'éveille pas,

HENRîQUEZ.
Puis que dans le lit vert il faut que je repofe ,

De vos foins cette nuit je ne veux autre chcfc -y

Emportez la chandelle , 6c me lailiez ici*
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LA SERVANTE-

Et vous deshabiller ?

H E N R I Q U E Z.

N'ayez point ce fouci.

LA SERVANTE.
Maïs vous ne verrez goutte , & je crains ;

HENRIQUEZ.
Il n'importe 5

Laiffez-moi feul,vous dis-;e,& fermez cette porte.

Sur tout , n'oubliez pas d'aller chez Ferdinand.

LA SERVANTE.
Il fufïiti fon logis eft du nôtre attenant.

Je ne vous promets rien qu'aifément je ne tienne.

HENRIQUEZ.
Il faut du grand matin fa^'re en forte qu'il vienne 5

Et que de Stéphanie il foit accompagné.

LA SERVANTE.
Oeft aflez que ce foir vous m'ayiez enfcigné

Ce qu'il faut faire.

HENRIQUEZ.
Allez.

LA SERVANTE.
J'obéis.
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SCENE I î.

H E N R I Q U E Z /^///.

I /
A Courtière ,

Qui du flambeau des Cieux doit ouvrir la carrière.

Ne fe prefTe pas trop de hâter fon retour.

Il faut donc en ce lieu que j'attende le jour 5

Et que delTus ce lit je faiïe un petit fomme ;

Mais de peur qu'en marchant je n'éveille cet hom^

me ,

A ne pas le troubler appliquons notre effort 5

Et cédons au pouvoir du frère de la mort.

HI I .J1J»IU IM—I«MIH»H| l»M3—a—^t—»——^———M^

SCENE III.

LAZARILLE , HENRIQUEZ end mis,

G U s M A N faifmt l'Efirit.

PB § T E ! tout tourne , où fuis-je ? 6 Cam-

broufe endiablée !

Qui pour quatre Lciiis rend ma tête troublée
5

Que Lucifer t'emporte , ^vec ton chien de trou
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Qui n'efl- qu'un engin propre à me rompre le cou l

Je ne puis manier cette lanterne fourde 3

Fai:oit-il faire Eipiit une tête 11 lourde ?

Loin d'être courageux , je crains une vapeur 5

Et je tremble de peur , de donner de la peur.

Pourtant quoique je faffe;, il faut tout entrepren»

dre

,

Sinon pour en donner , en tout cas pour en pren-

dre.

Voyons. „ Mon fils, ton Père Henriquez de Ga-

'» las

9' Mourut le même jour qu'arriva fon trépas :

"' Or comme il ne vit plus , & qu'il eft fous la

-' tom.be y

p> De peur que chez: le Diable en pen d'heures

„ il ne tombe ,

sï 11 faut làns balancer que tu partes demain

,

9J Pour rendre mille êcus dérobés de ma main :

7? î.lais réponds à ma voix : c'cft ton Père

LAZARILLE.
Ah ! mon Père ^

pont le trépas funefte a caufé ma mifere 5

pemeurez.

G U S M A N l'as.

Quelque fot l
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LAZARILLE.

Vous fuyez ?

G U S M A N h^s.

Je fais bien ;

Aufll bien avec toi je ne gagnerois rien,

LAZARILLE,
Pourcjuoi me fuir ?

G U S M A N hf^î.

A tort ton efprit s'embarraiTe ,

Je fais le même bien que je veux qu'on me fafie;

|sie m'approche non plus que je veux t'approcher,

L A Z A R I L L E.

Peut-être ici quelqu'un cft venu fe cacher.

Cherchons.

G U S M A N httu

Ou fiudra-t'il qu'à prélent je me niche?

Si tantôt chaque coup vaut écu , je luis riche s

Je vais être affommé s'il me peut entrevoir,

LA2AR1LLE.
]Rien ne s'offre à mes yeux que pour me décevoir :

Et dans l'abime aftieux où mon malheur me pion*

Je ne vois rien de vrai que Hmaged'un fongej

Afin que ma douleur puilTe un peu s'appaifer,

Encor quelques momens tâchons à repofçr i
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Et gardons de caufêr du trouble aux autres cham-

bres. Ilfe rendort.

G U S M A N A part.

Je ne prétendois pas remporter tous mes mem-

bres 5

Et pour m'empécher d'être Henriquez de Galas,

J'aurois volontiers mis les oreilles à bas.

Qu'un poltron a de peine à donner de la crainte !

Emploi de faire peur, je te prenspar contrainte;
,

pourtant tu n'as pas lieu de te plaindre de moi ,

Tu veux épouvanter , épouvantable emploi ^

Et pour mieux faire voir que ta force eft extrême.

Qui te doit exercer s'épouvante lui-même
5

A parler franchement , l'avantage eO: petit

,

D'avoir peu de cervelle & défaire l'Efprit :

Ou plutôt jufqu'ici l'avanture eft nouvelle ,

De trouver un Efprit qui n'a peint de cervelle.

Cœur poltron , fois cœur brave ^ & t'arme juf^

qu'au point

De donner de la peur , & de n'en prendre point.

En faveur de Fabrice, 6 cœur, prens cette peine;

Sois moins cœur de Gufiiian, que cœui- de Ca-

pitaine.

Ou bien à ce dormeur fais conncître à fcn dam

Un cœur de Capitaine en un corps de Gufman :

Me
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Me le promets-tu , coeur > Olii , J'entens ta ré-

ponfe j

Déjà le nez m'enfle , & le fourcil m'en Fronce 5

Et ta haute aflurance afTure aflurémenc

Un trembleur qui trembloit d'avoir du tremble-

ment.

Pour la féconde fois faifbns peur , »= Lazarilîe

,

03 Quiconque fait un fils ne fait pas une fille.

« Si bien que je conclus qu'alors que je te fis

,

"Ne faifant point de fille, il fallut faire un fils.

»Pour donc à mon repos être utile &proiperc,

»5 II faut reftituer les larcins de ton père
;

9» Et partir de Séville à la pointe du jour,

«Pour aller à Tolède établir ton féjour.

" Ton père .......

LAZARILLE.
Quoi, mon père ? ah ! fi mon fort vous touche.

Pour dire encore un mot, daignez ouvrir la

bouche;

AdoucifTez l'ennui dont je fuis travaillé ;

Parlez,

G U S M A N ^as.

Adieu le cœur , puis qu'il efl éveille.

LAZARILLE.
En quel trouble mon ame efl-elle enfevelie?

Tome /, I
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O bizarre deftin ! fort fatal !

G U S M A N hAs,

Ceft folie \

pour animer mon cœur j'ai beau faire un effort

,

Je ne fuis point vaillant , fl ce n*eft quand il dort.

LAZARILLE.
Au moins permettez donc que mon œil fe défîlle x

£tcefî'ez s'il fe peut, d'affliger Lazarillc.

KENRIQUEZ.
Lazarille , bons Dieux l ou je fuis infenfé

,

Ou ce nom dans ce lieu vient d'être prononcé,

LAZARILLE.
Voyons-le, Je fouhaite une chofe impoffible.

Qui n'eil plus qu'un Efprit ne peut étrevifible:

Mais à mon trifre fort foyez moins endurci >

Et dites pour le moins lî vous êtes ici,

HENRIQUEZ.
Oui y j'y fuis , Lazarille.

G U S M A N bds,

O furprife effroyable î

les Enftrs pour me perdre ont vomi quelque

Diable

,

Qui pour venger ma fourbe employant fes efforts.

Châtiera mon efprit aux dépens de mon corps,

Adieu , Gufman,
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LAZARTLLH.
Suffit : mais foulagez ma peine.

Dites û dans ce lieu c'eft moi qui vous amené,

HENRIQUEZ.
Nullement.

G U S M A N i^as.

En effet j Belzebut , je le croî

,

Tu ne viens pas pour lui , tu ne viens que pour moi.

LAZARILLE.
Trouvant Gufmanfousfa tnam.

Enfin donc ma douleur à votre ame foumifê.

De pouvoir vous toucher la faveur m'eft permife 5

Je vous tiens.

G U S M A N.

Pauvre Efprit ! où te fourreras-tu ?

LAZARILLE.
Vous voyez Lazarille à vos pieds abbatu :

Je veux vous obéir 3 rien ne m'eft difficiles

Je fçai que vous voulez que je quitte Sévillc ,

J'y confens pour vous plaire, & j'immole en ce jour

L'amour à la nature , & moi-même à l'amour.

HEN RIQUEZ.
Quel difcours ambigu ?

G U S M A N has.

Que le Diable te gratte :
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Grâce au bon Jupiter je fuis hors de ta patte.

Attrapons quelque coin.

HENRIQUEZ tenant Gufmm.

Je te tiens , mon cher fils<

G U S M A N ^/ï;.

le plus infortuné de la troupe d'Efprits,

Où t'es-tu là rangé ?

HENRIQUEZ.
Quel ennui te pofTéde ?

Il eft vrai que je veux te revoir à Tolède :

Mais loin qu'en tes projets je te veuille trahir.

Obéir à l'amour c eft affez m'obéir.

G U S M A N hau

Enfilons la venelle.

L A Z A R ï L L E.

O fortune profpere !

Obéir à l'amour , c'eft vous plaire , mon père ?

HENRIQUEZ.
Sans doute.

G U S M A N bas.

En quel endroit pourroit être mon trou >

Si j'ouvre ma lanterne ils me rompront le cou.

Il faut donc fe réfoudre , ^ trop fourde lanterne >

A ne te pas ouvrir , de peur cju'on me difcernc,
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H E N R I Q U E Z.

Parle-moi.

LAZARILLE.
Pour répondre à l'amour paternel >

Je dois vous fouhaiterun repos éternel^

Et qu'à mes vœux ardens le Ciel étant propice

,

Vous Tentiez fa clémence , & non pas fa juftice.

HENRIQUEZ.
Ceft mal prendre fon temps pour ce trifte propc?.

G U S M A N hits.

Quelle grêle de coups va tomber fjr mon dos!

Ceft bien fait , aufil bien je fuis trop téméraire :

Et j'eus trop peu d'efprit, quand je le voulus faire.

L A Z A R I L L E.

Touchant les mille écus autrefois mal acquis.

Que de reftituer je fuis par vous requis ^

Puisque pour être heureux il faut être fans tacl.e
,

Et qu'à vous contenter fortement je m'attache

,

Votre ombre vagabonde aura droit deiormais

De goûter des douceurs qui ne ceffent jamais.

HENRIQUEZ.
Il a perdu le fens 3 quelle angoiffe mortelle \

Depuis quel temps, mon fils, n'as-tu plus de

cervelle ?

Hélas !

I iij
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LAZARILLE.

Si mon efprit vous paroît altère f

Ceft depuis votre mort qu'il eft donc égaré ?

HENRIQUEZ.
Ma mort?

G U S M A N l^as.

D'être roffé je fens approcher l'heure,

HENRIQUEZ.
}e fçai que dans mon âge il ell temps que je meure.

Nous naifîbns pour mourir 5 mais malgré cette loi

Mon jour n'eft pas venu , je vis.

LAZARILLE.
Pardonnez-moi ;

Vous êtes mort , mon père j, & la chofe eft certaine.

G U S M A N èas.

Peur îî peu qu'il ell mort ce n'en eft pas la peine.

HENRIQUEZ.
Si je fuis mort , c'eft donc fans m'en appercevoir :

Mais de quelle perfonne as-tu pu le fçavoir ?

LAZARILLE.
Je tiens de Dom Raymond cette trifte nouvelle.

HENRIQUEZ.
Il faut te détromper : holà de la chandelle.

G U S M A N l'as.

De la chandelle ? hélas 1 la feinte va finir
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3'ai fi bien fait le mort , qu4l le faut devenir.

HENRIQUEZ,
De la clarté 3 fus donc l holà 1 vite ,

mon Maître !

Dès que tu me verras , tu fçauras me connoitre.

LAZARILLE.
Cependant ma frayeur eft fans comparaifon.

G U S M A N ^^^.

S41 faut faire l'Efprit , faifons-le par raifon
,

^

Et tâchons d^éviter les coups qu'on nous prépare.

SCENE IV.

L'HOSTE, LAZARILLE,
HENRIQUEZ, GUSMAN.

L'HOSTE avec une chandelle,

POURQUOI faire, Mefileurs, un figrand tin-

tamare ?

D'où vient que du fommeil

GUSMAN hayJ.

Mon fils.

L'HOSTE fi laijfe tamher , é» ^^ chAnddie s'éteha.

Hélas, mon Dieu 1

Quel horrible fantôme eft gîté dans ce lieu ?

A moi Vite, garçon, de la clarté l

Ulj
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H E N K I Q U E Z.

Je pâme.

LAZARILLE.
Une peur effroyable a coulé dans mon amc,

. r H O S T E.

Je vois d'autre chandelle.

SCENE V.

DES GARÇONS, L'HOSTE,
HENRIQUEZ, LAZARILLE,

G U S M A N.

L' H O S T E montrant Gufman,

/\. H ! MefTicurs , qu'eft ceci !

Parlez.

HENRIQUEZ.
Je n'en fçais rien.

LAZARILLE.
Je n'en fçais rien auffi.

Tout me devient fatal , Ciel quelle eft ma mifere !

Eil-ce en vous que je vois l'ombre de feu mon pcrc.

HENRIQUEZ.
Tu vois ton père en vie.

LAZARILLE.
Hé bien , j'en fuis d'accord :
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Vous 9 qui donc étes-vous ?

G U S M A N.

Je fuis ton père mort.

Oiii , je fuis ;, ô garçon ! qui de moi voulus naître

,

Auifi bien trépafle qu'aucun autre puiffe être,

LAZARILLE.
Tout me confond : mon trouble eft plus fort que

devant 3

Enfin mon père mort, ou mon père vivant

,

Si de vous , ou de vous je reçus la naiffance >

Donnez-m'en l'un ou l'autre une claire apparence,'

HNRIQUEZ.
Dans les traits de ton pcre envifage les tiens.

G U S M A N.

La mort que j'ai foufferte a changé tous les miens j

C'eft un monftre infernal revêtu de ma forme.

LAZARILLE.
Eft-il vrai que je veille , ou fî c'eft que je dorme ?

HENRIQUEZ.
Tu te laifTes furprendre , & ne m'écoutes pas,

LAZARILLE.
Que direz-vous ? mon père a fbuffert letr épas

J'en fuis certain.

G U S M A N.

D'accord.

Iv



1(^4 t. E MORT
H E N R I Q U E Z.

En vain donc je te prêche.

G U S M A N bas.

Pe rentrer dans mon trou l'un & l'autre m'em«

pèche :

J'en enrage.

LAZARILLE.
Il eft temps de finir ma douleur 3

L*un des deux eft fans doute > ou Sorcier, ou

Voleur.

P H O S T E.

Ceft ma penfée , & l'ombre en a bien l'encolure.

G U S M A N.

Ah ! gros ventre de fon , qui me fais une injure ,

Malheur fur la maifon de qui choque les morts !

LAZARILLE.
Qui des deux foit mon père , excufez mes efforts»

G U S M A N.

A mon fecours , mon Maître , on me veut mener

pendre.

"'^
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SCENE VI.

FABRICE, GUSMAN, LAZARILLE,
HENRIQUEZ, L'HOSTE,

SES GARÇONS.

FABRICE.

NE crains rien, je parois, & je viens te

défendre.

LAZARILLE.
Fabrice I 6 jufte Ciel !

FABRICE.
C'eft Fabrice en effet.

Qui fut de tes amis toujours le plus parfait,

Mais qui celfe de l'être en fon malheur extrême ,

Puis qu'il trouve un Rival dans un autre foi-mémç^

Celui qui cette nuit t'a caufé de la peur ,

Dès hier étoit d'Afrique un faux AmbalTadeur :

C'eft Gufman , mon Valet , dont tu vois la figure^

Qui de ton oncle même imita l'écriture 5

Et qui, pour t'éloigner d'un objet plein d'appas
^^

De ton père vivant t'annonça le trépas.

LAZARILLE.
Déloyal confident d'une ardeur infinie,

Ivj
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Quoi ! ton cœur en fecret brûle pour Stéphanie ?

Tu l'aimes î

HENRIQUEZ.
Stéphanie !

FABRICE.
Oliij j'en fuis amoureux;

Cette beauté charmante eft l'objet de mes vœux.

LAZARILLE.
Je l'aime auflî Fabrice , & je fçai qu'elle m'aime ;

Et j'attefte des Dieux la puiflance fupréme _»

HE NRIQUEZ.
Point de fermens , mon fils^ vous , Fabrice,efpérez,

LAZARILLE.
Quoi ! vous voulez ma perte , & vous l'en afifurez !

Un père m'opprimer , confentir à ma perte î

Mais, ô Dieux 1 j'apperçois Ferdinand qui l'amené,

Qu'eft ceci >

FABRICE.
Julie Ciel!
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SCENE VII. ET DERNIERE.

FERDINAND, STEPHANIE,
LAZARILLE, HENRIQUEZ,

GUSMAN, FABRICE.

HENRIQUEZ.
A

JlJl Pprochez , bon Vieillard.

FERDINAND.
Vous ai-je pas , Monfîeur , déjà vu quelque part ?

HENRIQUEZ.
Cela fe peut.

FERDINAND.
J'ignore en quel lieu ce peut être.

HENRIQUEZ.
Cette moitié d'anneau vous le fera connoître.

FERDINAND.
îi eft vrai. C'eft donc vous > J'y dois ajouter foL

HEN RIQUE Z4 Stéphanie.

Ne cherchez déformais votre Père qu'en moij

Je le fuis , Stéphanie.

FABRICE.
O bonheur!
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LA2ARILLE.

O difgrace !

STEPHANIE.
Vous ) mon Père ?

FERDIN AND.
Lui-même.

HENRI QUEZ.
Ah ! que je vous embrafle.

Ma fille i Laiarille , amortis ton ardeur j

Au lieu d'une Maîtrefle , embrafle aulTi ta fœur*

FERDINAND.
Sa foeur ? ah I je la tiens

STEPHANIE.
Quoi l vous êtes Ton père ?

LAZARÏLLE.
Il l'eft i de votre amant je deviens votre frère.

Quel befoin aviez-vous de cacher û long-temps,,,,

HENRIQUE2.
Ailleurs je fen dirai les fecrets importans.

Ce bon homme fçaittout. Cependant de Fabrice,

Wa chère Stéphanie , acceptez le fervice.

FE RDINAND.
Mais ; Monfieur , j'efpérois

HENRIQUEZ.
Il €ft jufte j erpérez „
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FERDINAND,

Mon ardeur ,

HENRIQUEZ.
M'eft connue

FERDINAND.
Et de plus vous fçaurez ......

HENRIQUEZ.
Il Tuffit -j Vous verrez que je fuis raifonnable.

FERDINAND.
Que plutôt ne te vois-je emporter par le Diable l

Ah ! je fuis mort.

G U S M A N.

Fort bien ; notre efpoir décevant

Te fait le Vivant Mort ;, & moi le Mort Vivant.

î I N,
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CADENATS
• CO MEDIE.



PERSO N NA G ES,

SPADARILLE, Gouverneur de Toulon,
Mari d'Oîimpie

,
qui en

efl: fi jaloux
,
qu'il l'en-

ferme à fix cadenars.

C L EANDR E , Amant d'Olimple , à qui

Alcidor l'ôta pour la

donner en mariage à

Spadarille.

O L I M P I E , femme de Spadarille &
fils d'Alcidor , autrefois

promifeà Cleandre.

ALCIDOR , Pcre d'Oîimpie.

CASCARET, Valet de Cleandre.

I^ Scène efl a Tculotj,



LES
CADENATS
COMÉDIE.

SCENE PREMIERE
CLEANDRE , ALCID OR.

CLEANDRE.
i|^^^^:x:^" . Uoi que pour m'obliger votre cœur

AW,m?\ .r 1.: 1L...-.J

l^^i Vous plaignez un malheur dont vous

^^;^Él êtes la caufe,

J'adorois Olimpie > & j'avois efpcré

Qu'à Tes autres amans je ferois préféré.

Cependant Spadarille , un vilain .... ah ! j'enrage.

A L C I D O R.

Si vous aimez ma fille, ayez plus de courage 5
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Je vousl'avois promife, & j'ai manqué de foi :

Mais vous n'êtes pas homme à vous régler fur moi.

Le regret que j'en ai rend ma faute punie

,

Je vous plains , je me plains , & je plains Olimpie :

De fon lâche mari les infâmes deffeins

CLE ANDRE.
Je viens , fi je le puis , l*arracher de fes mains.

Vous en êtes témoins , & j'ai pour affiftance

Le fecourable effet de votre intelligence.

En vain pour empêcher qu'on ne vit fes appas >

Le jaloux à fa porte a mis fix Cadenats 3

Olimpie outragée en fon cœur le détefte :

Souffrez que je l'enlevé , & je répons du refte.

A L C I D O R.

Mais de voir Olimpie aurez-vous le moyen >

CLEANDRE.
J'ai fçû faire une brèche en un mur mitoyen ,

Qui répond de ma Chambre en un coin de la fienne^

Il faut fur ce fujet que je vous entretienne ,

Outre que dans ce port nous avons un vaiffeau

,

Olimpie en mes mams a remis cet anneau ,

Pour fervir de fîgnal au projet que je tente :

Il ne nous manque plus qu'une feule Patente

,

Son Epoux la délivre , & je dois preffentir . . . . i

Mais voyez ^ de ce lieu le Jaloux va fortir

,
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il fort ; de ce perfide évitons la piéfence.

Alcidor ^ Cleandrefe retirent,

SCENE II.

SPADARILLE, OLIMPIE.

SPADA RI LLE en fortant.

^J O R TE Z.

O L I M P I E.

J*obéis.

SPADARILLE.
Bon 5 j'aime l'obéiflance.

Je vous Pavois bien dit , pour calmer votre eflroî ,

Que vous feriez toujours à votre aife avec moij

^t qu'afîez de tréfbrs vous auriez en partage ,

Si de me pofîeder vous aviez l'avantage.

Mentois-je & le repos vous eft-il afTuré

,

Ayant eu le bonheur de m'avoir rencontré ?

De femblables profits auriez-vous à prétendre;

Si l'on vous eût laiilée au pouvoir de Cléandre
3

Et fi , par un deftia contraire à vos plaifirs

,

J'eufle en faveur d'une autre écouté mes defîrs ?

O L I M P I E.

Quand je fonge au malheur où je fuis condamnée

,



17^ LES C ADENATS,
J'ai regret d'être à vous par les nœuds d'Hymenée;

Et j'éprouve du fort les plus fenfibles coups >

Puis qu'il m'a fait tomber dans les mains d'un

jaloux.

Qu'eft-ce que de ma part votre cœur appréhende ?

Mon honneur m'eft trop cher pour vouloir. ..»

SPADARILLE.
Ah friande!

Que fi je m'empéchois de vous être cruel ,

L'honneur dont vous pariez deviendroit cafuel !

Et que fçachant les tours dont les femmes font

dignes

,

On nous prcndroit bîen-tot dans le Ciel pour des

Signes ;

Puifque de vos plaifirs un bon Frère garni

Produiroit Capricorne , & feroit Gemini !

Sçachez que de tout temps j'appréhende le blâme ;

Qu'au gré de mon defir je gouverne ma femm^e j

Que fans en m.urmurer il fautfuivre ma îoij

Et que quand je vous pris ce ne fut que pour moî.

Que fi votre mari dans ce Heu vous enferme ,

C'eft qu'il croit votre honneur n'être pas afîei

ferme :

Et que ne pas foufïiir qu'on vous puifTe approcher,

C'eft oter à vos fens les moyens de pécher.
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O L I M P I E.

Vous , Monfieur , apprenez qu'un difcours in-

commode

D'un crime qu'on ignore enfeigne la méthode
5

£c que pour confirmer vos injuiles foupçons ,

D'un prétexte inutile on fe fait des leçons :

Pour épargner du trouble à votre ameallarmée.

Peut-être avec raifon m'avez-vous enfermées

Car de la liberté fi j'ufois pleinement

,

Qui doute de ma foi douteroit jullement.

Voyez-vous qu'en effet d'autres faffent paroîtrc ,„

SPADARILLE.
Les autres font des fotS;, &je neveux pas l'être.

Nous fçavons mieux que vous ce que ces autres

font.

Et ne prétendons pas devenir ce qu'ils font.

Faut-il point , pour vous plaire , à l'exemple d'un

autre.

Souffrir en mon abfence un Galand qui foit votre y

Et qu'après qu'en honneur, cinquante ans j'ai

vécu

,

Je fois d'intelligence à me faire cocu ?

Faut-il point, dis-je enccr, que moi-même je

brigue ?

Que je pouffe à la roue > & conduife l'intrigue?
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Et far vos paillons conformant mes defîrs

,

Que l'Epoux ait la peirie, & PAmant les plaifîrs ?

Quand on vient pour vous voir , faut-il point que

je forte ?

Sur vous , Se vos Muguets que je ferme la porte ?

Et que fous mon aveu vous ayiez le moyen

D'acheter du Brocard d'autre argent que du mien ?

Voilà ce qu'aujourd'hui tous ces autres obfervent 3

Ils fe font des Amis dont leurs femmes fe fervent ;

Et ne murmurent pas quand pour faire l'amour ,

Elles courent la nuit , & repofent le jour.

Ah ! qu'il vaudroit bien mieux que du nombre

aifez ample

De ces Martyrifés je devinffe l'exemple !

Que fi l'on enfermoit chaque femme qui court

Avec iix cadenats elle auroit le nez court 1

Qu'on verroit de maris marcher tcte levée.

Si ma réo;le par eux étoit bien obfervée

,

Et que de quantité le deftin feroit doux

,

Si leur plus grand malheur étoit d'être jaloux î

O L I M P I E.

Et de tous les malheurs en eft-il un plus rude

,

Moniîcur ?

SPADARILLE.
Il me le fcmblc , 6 Madame la prude !

Et
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Et qui de la fagefTe a le moindre rayon

,

Préfère un fore d'Argus au dellin d'A(5leon,

O L I M PIE.
Quiconque peut avoir un rayon de fagefTe ,

Dans les maux d'une femme àjamaiss'intérelTei

Et loin qu'à l'outrager il puifle être contraint ,

Il s'en veut faire aimer ,& n'en pas être craint.

Qui d'avoir des foupçons ne pouvcitfe défendre,

Devoit m'abandonner à l'amour de Cléandrej

Et par l'éclat d'un bien dont je ne puis jouir,

N'abufer pas mon père , & ne pas l'éblouir»

SPADARILLE.
Il vous plaifcit beaucoup ce Cléandre ?

O L I M P I E.

Sans doutç^^

SPADARILLE,
il avoit votre eftime ?

O L I M P I E.

Encor même il l'a toutc^

SPADARILLE.
Vous A'oudriez , je crois , être à lui ?

O L I M P I E.

Plût aux Dieux l

Mon fort . . »

.

Tome L K
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SPADARILLE.

On dit bien vrai que l'amour n'a point d'yeux !

Vous av€z donc regrçc de vous voir ma conquête ,

Madame la Mignonne ?

O L I M P T E.

En effet.

SPADARILLE,
Bonne bete I

De vos mauvais dcfleins ;, c'eft afîez m'avertir

,

Vous voudriez courir , & vous bien divertir.

Je voi ce qui vous choque & le ver qui vous piquej

Il vous faut un mari de nouvelle fabrique

,

Qui redoute une femme , & de crainte du choc

LailTe chanter la Poule , & plus haut que le Coq,

Il vous faut un mari qui crut faire un grand crime.

S'il ne donnoit de quoi pour joiier à la Prime;

Et qui ne laifTe pas de paroître gaillard ,

Si l'on quitte la Prime& qu'on jolie au Billard,

llivous faut un mari qui confonde fa rente.

Qui foit brave quatre ans^&gredin plus de trente;

Et fur qui l'on faifîffe, au profit des Marchands ,

Et maifons de la ville , & revenus àts champs.

Oiii , je vous charmerois , 6 Coureufe réclufe

,

Si vos débordemcns ne trouvoient une éclufe :

Et du moins dans mes Wens vous verriez des appas.

Sans les dciîbles refforts de mes (ix cadenats^
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Mais quciqiie centre moi vctrc cœur iê propcie

,

Scachez qu'avant la nuit j'en veux croître la dofe :

Et aufTiez-vcus cent fois vous en mettre eîi

courroux

,

A vos fîx cadenats joindre autant de verroux.

Rentrez, car aufll bien je vois un Gentiliatre ;

De vos yeux bien fendus il feroit idolâtre.

Rentrez donc.

O L I M P I E.

Mais ....

SPADARILLE.
Rentrez, fans vous embarrafTer,

Diable ! que j'ai bien £ait de la cadenafTer [

;_j5EyiJJJJU4 i

.| ^|Lf| i„L'^'--^H-""''""-''^"''^^

SCENE II.

CLEANDRE, SPADARILLE;,
CASCARET.

CLEANDRE.

MONSIEUR , vous fçavez bien qu'on me

nomme Cléandre ?

SPADARILLE.
Olii,

Kij
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CLEANDRE.

Vous ne fçavezpas ce que j'ofe prétendre?

SPADARILLE.
Non.

CLEANDRE.
Mais il vous fouvient que je fus Amoureux è

SPADARILLE.
Oiii.

CLEANDRE.
Quç je ne fus pas un Amant fort heureux ?

SPADARILLE.
Non.

CLEANDRE.
Que votre mérite emporta la balance ?

SPADARILLE.
Oiii.

CLEANDRE.
Qu'enfin mon ardeur n'eut point de récom-»'

penfe ?

SPADARILLE.
Non.

CLEANDRE.
Ainfî donc, Monfîeur, ne trouvez pas mauvais

Si je viens ....
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SPADARILLE.
Vous , Monfieuv , trouvez bon fi je vais

Un fi grand préambule eft fufpea à mon ame ,

Parlez, bief.

c leandre.
Mais, Monfieur.;..

S PADAR1LLE.
Mais , Monfieur , mais , Madame :

î'al des foins à donner autre part que vers vous ;

Avec mes cadenars j'ai befoin de verroux :

Près de mon Serrurier il eft temps de me rendie :

Pour pouvoir me parler il ne faut que nVattendre.

Si je trouve mon fait , je reviens fur mes pas :

Si je ne trouve rien ,je ne reviendrai pas.

Bon jour.

SCENE III.

CLEANDRE CASCARET.

CLEANDRE.

JL/ E ce qu'il fait j'aurois tort de me

plaindre

,

Avec moins defoiblclTe il fcroitplus à craindre >
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Si de quelque lumière il étoit éclairé

,

En vain à le tromper je ferois préparé.

Je veux à Spadarille arracher Olimpie^

Mais je fçai que Ton ame ell fans cc& alToupie :
-

Et quand lecrettement j'ofe agir contre lui ,

De fa brutalité je me fais un appui.

CLEANDRE
Mais comme Spadarille eil fujet à l'ombrage ,

Quoique des cadenats il obferve l'ufage >

Si pour votre malheur il avient que ce fou

De fa femme Olimpie appercoive le trou ;

Si d'un feniîble affront fe fentanrl'ame outrée^

De ce trou favciablc il occupe l'entrée.

Et que de fon pouvoir fe fervant à propos ,

De c^ups drus comme gréle il nous brifc les os ?

CLEANDRE.
Non 3 Spadarille a la té:e trop fechc ,

Je n'appréhende pas qu'il découvre ma brèche.

Si pour voir Olimpie , en un coin fort obfcur

,

On a fait de ma chambre une entrée à fon mur

,

Tu fçais qu'un Ht fuperbe , à ma flamme propice;

Pour me favorifer cache mon artifice.

D'ailleurs notre vaiffeau fur la fin de ce jour ,

Doit partir pour Marfeille & quitter ce féjour:
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Cet anneau d'Olimpie ell la marc^ue fecrette ,

Qui doit , malgré l'Argus , aflurer fa retraite j

Et que pour accomplir d'équitables defleins

,

Par l'avis de Ton père elle a mis dans mes mains.

Ainfî de mon Rival le défaut eifroyable ....

CASCARET.
Je fçaique Spadarille eit puant comme un E)iab!e;

Et que de fon haleine il infe«5le tous ceux

Qui de parler à lui font afifez malheureux :

Mais il eft Gouverneur , & c'eildont je fiilTonne i

Car fon train ....

C L E A N D R E.

A fa fuite il n'a nulle pcrfonnc.

De peut que de fa femme on pût voir les attraits

,

Ce jaloux hypocondre a chaffé fes valets :

Son ame fcrupuleufe , & toujours défiante

Ne peut près d'Olimpie endurer de fervante;

Dans la crainte qu'il a que Ton n'eût fuppofé

Sous l'habit d'une fille un garçon déguifé.

Si bien. , . .mais il écoute, évitons fes reproches..*

K iii).



i26 LES CADENATS,
m*' I .1 .

SCENE IV.

SPADARILLE, CLEANDRE,
CASCARET.

SPADARILLE avec trois véreux

in chaque main.

VOici pour des Polis empêcher les ap-

proches :

Qu'ils s'y viennent fiotter;, ces Mignons ;, ces

Poudrés.

C L E A N D R E.

Quoi l'on ofe ? . . .

.

SPADARILLE.
Olii Ton ofe 5 & ce font des Miidrcs ,

Qui voudroient far ma terre ufurper droit de

chafTe

,

Vous qui d'un Chien couchant affectez la grimace.

N'êtes-vous point aufTi quelque Amant aux yeux

doux

,

Qui pour plaire à l'époufe entretienne l*époux ?

tt lors

CLEANDRE.
JSe craignez point de la part d'Olimpic ,
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Tous mes vœux font bornés à chérir la copie,

SPADARILLE.
Sa copie?

CLEAN DRE.
Oiii , Monlîeur.

SPADARILLE.
Bon ! il femble à ce fct

Qu*on copie une femme auilî bien qu'un contrat.

Et vous vous en allez. ?

CLEANDRE.
Avec une Patente

Je fuis prêt ....

SPADARILLE.
Je vous puis rendre l'ame Contente,

Mais dans ce petit doigt vous avez un anneau

Qui vous fîed alTez bien , & me femble fort beau i

Que je voye.

CLEANDRE l^as,

O malheur ! C'ell:

SPADARILLE.
Vous ères étrange î

Pour le voir un moment croyez-vous quo» le

mange ?

CLEANDRE.
Kon ; Monfieur , mais . . ,

.

K V
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-SPADARILLE.
Quoi 3 mais ? A-t'il peur de mes yeux >

apperceiant que c'eji l'Anneau d'Olimfte,

OÙ Diable avez-vous pris ce bijou précieux ?

CASCARET.
Répondez hardiment, & mentez comme ui>

Diable.

CLEANDRE.
J'e l'ai pris

SPADARï LLE.
Parlez vite, 6 l'Amant trop aimable ^

Ou donc l'avez-vous pris >

CLEANDRE.
Où prend-on les bijoux >

SPADARï LLE.
Et jai tort, mon Cadet, de paroître jaloux I

K'ell-cepas?

CLEANDRE.
Je ne fçai s'il fe peut qu'Olimpie

SPAD ARILLE.
Et moi je fçai fovt bien qu'Olimpie eft impie 3

Et fans les cadenats à fa porte attachés

,

Qu'elle feroit fouvent d'agréables péchés.

Quelque doux traitement qu'^à ce fexe on prépare,-

Une femme iidelle en ce temps eft bien rare:
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Et qui peut s'en fervir doit s'attendre à ce coup

D'acquérir peu d'honneur , & d'en perdre beau-

coup :

N'efpérez , cependant , palTe-port ni patente ^

Ou foyez réfolu de remplir mon attente

,

Et d'un Original que je dois foupçonner

Donne-moi la Copie à collationner.

Sinon

CLEANDR5.
Quoi ! vous voulez . , . ,

,

SPADARILLE,
Olii , je le veux, vous dis-je»

CASCARET^^r^ Cleandre.

Par ce commandement ce jaloux vous oblige . . . » •

Avant qu'il ait ouvert cinq ou fîx cadenats

,

L'anneau

C L E A N D R'E,

C'eftma penrée,& j'y vais de ce pas. •

Puis qu'il vous plaît j Monfieur , d'admirer ma Mal-*

trèfle

,

J'obéis.

S^
Kvj
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SCENE V.

SV AD ARILLB feul ouvrant la porte de ^

la chambre iVOlim^s,

E vous tiens , 6 la doutle TraitrefTe

,

Qui dans l'âpre deiTein d'acquérir du renorrr

,

Avez l'air d'une Sainte & l'efprit d'un Démon.

J'apperçoistous les tours que votre efprit enfante.

Vous donnez librement des faveurs par la fente.

Mais malgré vos delfeins contre moi con)urés
^

les ais de votre porte en feront refiferrés.

Voyons un peu fa mine.

J

SCENE VI.

SPADARILLE, OLTMPIE,

SPADARILLE.

A PpROCHEZ , la Matoife >

Dont la vertu s'altère, & l'honneur s'apprivoife.

Approchez.
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O L I M P I E.

De ma part , défîrez-vous . . . . •

SPADARILLE.
Moi ! Rienr j

Je viens voir feulement (î vous vous portez bien.

O L I M P I E.

Quoi! fe pétit-il;, Monsieur, que mon malheiA-

vous touche ?

SPADARILLE.
Vous n'en fcavex donc rien , ô la fainte Mitouchc l

» '^

O L ï M P I E.

Non 5 daignez m'expliquer vos bizarres dcfleii^s»

SPADARILLE.
Je viens de voir Cléandre , il vous baife les mains>

O L I M P I E.

Quoi ! Cléandre eft ici r

SPADARILLE.
Point du tout , je me meque;

Je l'ai pris pour un autre , & c'eft une équivoque.

O L I M P I E.

Pourquoi donc voulez-vous . . , , •

SPADARILLE.
Belzébut incarné >

Démon acariâtre à me nuire cbUiné ,

Ceft à tort à préfent que ton ame biaife ^
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Je fçai pour me trahir que tu fais la niaife 5

£t que de ton honneur prévoyant l'abandon , . . •

O L 1 M P I E.

Cet outrage . . , ,

.

S P A D A R I L L E.

A vos yeux je demande pardon l

Quel que foit le forfait dont mon cœur vous foup-

çonne

,

Ceft vous faire une injure, équitable friponne

5

Et parmi votre fexe outrageux à chacun

,

Faire un mari cocu , c'eft le vice commun.

O L I M P I E.

Enfin expliquez-vous 3 qu'avez-vous àm'appren-

dre !

SP ADARILLE.
Kien , {înon que j'ai vu l'un des doigts de Cléan-

dre.

O L I M P I E frifant U fur^rife,

Vn des doigts de Cléandre 1

SPADARILLE.
Un des doigts.

O L I M P I E.

Un des doigts l

Si vous m^en affurez , aifément je le CTois,

Mais qu'en concluez-vous ?
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SPADARILLE.

Et qu'en peut-on conclure?

Fin contre fin n'eft pas bon à faire doublure

,

La belle ; & dans mon âge il vous fîed aflez mal

De vouloir me charger d'un brevet d'animal.

O L I M P I E,

Ce langage confus .... »

SPADARILLE.
Vous rend l'ame éperdue.

Et je fuis confondu de vous voir confondue.

O L I M P I E.

Je ne puis rien comprendre à tout votre difcours,

SP ADARILLE lui montrant les leroux.

Voici pour mettre obftacle à tous vos petits tours.

Les anneaux déformais n'iront plus en campagne ,

Et vous êtes févrée amoureufe Compagne.

O L IMPIE.
FinilTez ces difcours, ils font extravagans,

SPADARILLE.
Je fuis donc fou ?

O L I M P I E.

Du moins on le croit.

SPADARILLE.
Bas les gands,

O L I M P ï E.

Quoi ? Monfieur . . . , .
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SPADA RILLE.
Bas les gands.

O L I M P I E.

Mais au moins ....

SPADA RILLE.
Bas, vous dis-je,

O L I M P I E.

Si.

SPADARILLE. ;

Bas, vous dis- ie.

O L 1 M P I E.

Encor /quel deflein vous oblige >.h»

SPADARILLE.
fias , vous dis- je j & tantôt votre efprit éclairci.r,,

appercevant le même annectu qu'avoU Cleandre,

Mais vertu-bleu que vois-je ? & que Diable eft-ce

ceci?

Que cet anneau reflemble à celui de Cleandre l

O L I M P I E.

Ils font bas.

SPADARTLLE.
Surma foi , je n*y puis rien comprendre )

Et ces anneaux tous deux ont un rapport H grand,

Que plus on les regarde , Se plus on s'y méprend»

Vous pouvez cependant rechauffer la mitaine >
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Puis après de rentrer il faut prendre la peine 3

AufTi-bien un vieillard adrefîe ici Tes pas.

O L 1 M P I E.

Amour , . ,

.

SPADARILLE.
Entrez , entrez , & ne raifonnez pas.

SCENE VIL

ALCIDOR, SPADARILLE.

A L C I D o R.

MONSIEUR le Gouverneur ; dont je fuis le

beau-père.

Je viens

SPADARILLE enfermantfafemme,

Beau-pere , ou non , laiffez-nous un peu faire»

Quand notre huis une fois fera clos à plaifir.

De vous voir pleinement nous aurons le loiiîr.

Taifez-vous donc,

ALCIDOR.
Monfîeur , mais

SPADARILLE.
Mais , Monfîeur > vous-même ,

Dont le morne vifage «ft pafiablement blemç.
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A L C I D O R.

Jeprétendois de vous qu'en faveur de mes foins». ,*^

SPADARILLE.
Un peu trop prétendant , prétendez un peu moins

,

Et fouffrez, s'il vous plaît , qu'à mon tour je pré-

tende

A L C 1 D O R.

Mais, Monfieur

SPADARILLE ayant achevé de fermerfes cadenats.

Hé bien donc , 6 difeur de légende

,

Dont je fuis obligé d'enfermer le pi-éfent j

Si le cœui' vous en dit , nlfonne?. à préfcnt.

A L C ï D O R.

L'heur dont votre alliance a comblé ma famille >

Fait que je viens ici m'informer de ma fille.

Dites-moi donc comment elle fe porte.

SPADARILLE.
Bien.

A L C 1 D O R.

Et de fes mœurs , Monfieur, ne m'apprendrez-

vous rien ?

Dites-moi, H parfois fon humeur vous contente 5.

Si par fois cette humeur eft pour vous complai-

fante

,

Tirez-moi de fouci^ comment vit elle.?'
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SPADARILL E.

Mal.

A L C I D O R.

Mal , bons Dieux 1 ce malheur eft pour moi fans^

égal.

Où peut-elle avoir pris de mauvaife teinture,.

Elle que de Tes dons a comblé la nature ?

Pour me faire un outrage elle a donc le iang . . ..

SPADARILL E.

Chaud.

A L C I D O H,

C'el\ l'amour chaud fans doute > & plus chaud qu'il

ne faut s

Mais n'eft-ce point à toit qu'envers vous je la.

blâme ?

Ne lui faites 'VOUS rien qui chagrine Ton ame ?

Lors que vous la voyez , quel elt fon accueil ?

S P A D A R I L L E.

Froid.

A L C I D O R.

D'en ufer de la forte elle a bien peu de droit.

SPADARILL E.

D'accoid \ mais de vous deux moi l'époux & le

gendre ,

Qui pour faire l'Amant pris le droit de Cléandre>
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Sçachez que j'aurois lieu de paroître marri ^

Si par droit réciproque il faifoit le mari,

A L C 1 D O R.

Cléandre , cferoit il fuborner ?

SPADARILLE.
D'Olimpîé,

Il aime , à ce qu'il dit feulemerfî la copie ;

Cependant d'un anneau je le trouve pourvu 5

Autre part qu'en Tes doigts je le crois avoir vu -,

AufTi-tot par ma bouche Olimpie appellée ,

Ames aigres propos contrefait la troublée j

Veut voir par mes difcours Ton efprit éckirci 5

Fait femblant d'ignorer que Cléandre eft ici j

Me foûtient à mon nez que fouvent j'extravague;

Puis foudain le dégante , & me montre fa bague 3

Et je croi là-defTus , confultant mon cerveau ,.

Que qui la copia, copia fon anneau»

De Cléandre pourtant je crains peu la finefle 3

Il doit en ce lieu même amener fa Maîtrefle ;

Je l'attends , nous verrons j mais tenez , je les voi.

A L C I D O R.

Il amené Olimpie.

SPADARILLE.
Es effet , je le croL

La feroit-ce?
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A L C I D O R.

Ce l'ell i quelle erreur vous dominç }

SPADARILLE.
Ma foi , fi ce nel'eft , elle en a bien la mine.

SCENE V 1 1 L

SpADARILLE,CLEANDRE,OLIMPIE
fous le nom à'Afpafie^

ALCIDOR, CASCARET.
SPADARILLE af^ellefkfemme a travers de U^ortK

n\^ LIMPIE !

OLIMPIE bas'a Cleandre.

Ah Cleandre l

CLEANDRE.
Ah daignez tenir bon ;

Madame.

CASCARET.
Ou je me trompe , ou j'aurai du bâton.

SPADARILLE cominuè^

OUmpie 1 ah j'enrage.

ALCIDOR.
Il s'échauffe la bile.



loo LES CADENx\T$,
CASCARET.

Vous me parliez tantôt de m'envcyer en Ville ,

Moniîeur,

CLEANDRE.
Poltron fiefi-e.

SPADARILLE continué.

Tout ceci me confond,

Olimpie î écoutez comimc elle me répond l

De ce tracas, Beau-pere, en un met que vous

femble ?

A L C I D O R.

J'ai peur que ce ne foit Olimpie.

SPADARILLE.
Et j'en tremble :

Mais on pourroit fortir aufll-tôt de l'Enfer

,

Sa cheminée eft clofe, & de grilles de fer 5

J'ai de même matière étoffé fa fenêtre

,

Beau-pere l

A L C I D O R.

S'il cft vrai , ce ne peut donc pas Pétrc,

SPADARILLE.
A fiez adroitement je la vais preffcntir.

Je vous crois Olimpie , &: ne crois pas mientir.

Si vous ne l'ctes pas , pour le moins fa jumelle

,

Daignez quelque moment difcourir avec elle »
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ïntrex jufqiren fa chambre, Se trouvez à propos..,,

O L I M P I E.

Monfîeur. ... %

SPADARILLE.
Vous lui direz feulement quatre mots j

Je vous en prie.

O L I M P I E.

Il faut

SPADARILLE.
Il ne faut autre chofc.

CLEANDRE.
Des plaintes d'Olimpie elle ignore la caufe j

Ainiî

SPADARILLE.
Mon Dieu , Monfîeur, parlez à votre écor^

A L C I D O R.

Ce n'eft pas

SPADARILLE.
Vous aufll , taifez-vous , idiot*

O L I M P I E.

Pt)ur moi , McJiiieur , le Ciel me deviendrait pro*

pice.

S'il m'offroit un moyen de vous rendre fervice ;

Mais enfin fur le point de partir
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SPADARILLE.

Par ma foi

,

Vous entrerez , Madame , ou vous direz pourcjuoi^

O L I M P I E,

Je puis

SPADARILLE.
Entrez , vous dis-jej ou bien point de Pa-

tente.

O L I M P I E.

Vous pouvoir obliger , c'eft me rendre contente :

Mais envers Olimpie agréez mon refped.

Un vifage inconnu lui peut être fuipeélj

Durant donc un adieu qu'à l'inftant je vais faire »

Sçachez fi ma vifite aura droit de lui plaire;

Ft tandis que Cléandre attendra mon retour . . , . •

S P A D A R I L L E.

C'eft fort bien dit 5 allez.

O L I MP 1 E 4 ClUnâre s'en allant

.

Je prépaix un détour*

Et quoique de ma part ce perlide prétende.....

S PADARILLE.
Que lui dites-vous là ?

OLIMPIE.
Je lui dis qu'il m'attende

SPADARILLE.
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SPADARILLE.
Bon cela.

CLEANDRE.
J'obéis , & n'y contredis pas»

Cafcaret , d'Afpafie accompagne les pas.

SCENE IX.

SPADARILLE, CLEANDRE,
ALCIDOR.

S P A D A R I L L E.

OR ça , notre Beau-pere , & vous Sire

Cléandre,
''^

Qui jî.dis malgré lui vouliez être fon gendre ,•

Je vais vous faire voir Olimpie a l'inilant.

ALCIDOR qui craint qu'Olimpie nt

foit pas encore rentrée.

Si j'en fuis crû , Monfîeur , ne vous hâtez pas tant.

SPADARILLE.
Et pourquoi ?

ALCIDOR.
Tout l'amour que Cléandre eut pour elle

Pourra fe rallumer à i'afped ....

Tome I, T
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SPADARILLE.

Bagatelle.

C L E A N D R E.

En effet la beauté que je vous ai fait voir

De tout autre vjlage affoiblit le pouvoir :

Et s'il faut que mon ameàvos yeux fe découvre ,

Rien ne m'eiléchapé que mon cœur ne recouvre,

Puilqu'à l'objet que j'aime avec tantderaifon

Pour parc'itre Olimpie il ne faut que le nom,

C'ert pour ce feul objet qu'en fecret je ioûpire ;, -.

Pour fa feule beauté je languis.

SPADARILLE.
C'el> tout dire 5

Et pour l'amour de vous je m'en vais de ce pas

Réveiller les reflbrts de mes fix cadenats, ^
Attende?:,

#
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SCENE X.

ALCIDOR, CLEANDRE ,
6- SpaUrnie

au hout dit Théâ-

tre Cjui ouvrejes

cadcnats,

ALCIDOR.

J^ Ari-ons bas. Enfin , brave Cléandre ,

Ma fille en peu de temps en vos bras fe va ren-

dre j

Si d'avec ce brutal Ton hymen fe détruit

,

De vos foins généreux vous aurez tout le fruit,

Mais fur-tout que l'honneur.

CLEANDRE.
Je vois peu d'apparence

A pouvoir l'affranchir d'une injufte puiflance :

Mais enfin quelque effet qui fuccedeà mes vœux,

L4ntérét d'Olimpie eftplus fort que mes feux.

Nul efpoirne me flatte, & mon cœur avec joye

La dérobe aux tourmens dont le (îen eftla proye;

Et c'eft le moindre effort qu'en femblable danger

La vertu malheureufe ait le droit d'exiger,

Ainii . . , . •

Lij
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SCENE XL
5PADARILLE,OLIM?IE,CLEANDRE,

A L C 1 D O R.

SPADARILLE.

r j[vi. Es cadenats font ouverts. Ho 1 la Belle,'

Venez - ça. Pourquoi donc fe frotter la pru-

nelle ?

Qu'avez-vous ?

O L I M P I E fxifant exprès l'endorme.

Du fommeil les pavots gracieux

Afibupiffent nr.on ame , & me flllent les yeux ;

Depuis une heure ou deux leur douceur pour con-

fondre

SPADARILLE.
Elle avoit bien raifon de ne pas me répondre.

Vraiment ! çà la dormeufe , au fommeil un peu dur>

.

Qui n'avez pu m'entendre à travers de ce mur *

Ouvrez les yeux,

O L I M P I E faifant l'étonnée.

Mon pcre ! o deftin , cjuelle grâce î
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A L C I D O R.

Ma fiiïe !

S P A D A R I L L E lui fnontrant Cleandre.

Et celui-ci , Bel enfant , qui fera-ce ?

O L I M P I E.

O Dieux 1

CLEANDRE^ Spadarille.

Souffrez qu'ici je me règle fur vous >

Et que de cet objet je devienne jaloux.

Je crois voir Afpafîe , 8^ mon ame confufe

Voudroit , ; . .

.

SPADARILLE.
Le tour eft bon ; pefte foit de la Buze !

CLEANDRE.
C'eft un peu vainement que vous êtes furpris

,

Oeftelle.

SPADARILLE.
Il veut fans doute égayer nos efpiits j

Pauvre Butor !

O L I M P I E.

Et quoi , de la part de Cleandre »

Eft. ce là tout l'accueil que j'ai droit de prétendre ?

CLEANDRE.
A^aiîe eft-ce vous dont les yeux éclatans

L iij
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SPADARILLE.

Quand les gens font lî fots , ils le font pour long-

temps.

Je le trouve bouffon avec fa jaloufle.

CLE ANDRE.
Daignez donc me répondre, Eft-ce vous, Afpafîe ?

DilTipez !e chagrin qui me rendaflbupi ;

Et pour le moins.

SPADARILLE.
Beau-pere , Sz pecora campi.

Quoi ! vous n'en riez point ?

CLEANDRE4 Spadarille.

EclaircilTez, mon ame^.

Mcniîeur , ne l'eft-ce pas ?

S P A D A R I L L E en riant,

Ncn ma foi , c'eft ma femme.

CLEANDREi Olimpie,

Veuillez donc m'excufer , li pour nvétre mépris....

O L I M P I E,

A votre indifférence ajourer le m.épris ,

CfJanJre j & feinilre ici de ne me pas connoître ?

C L E A N D R E.

J'ai toujours tout l'amour que vos yeux firent

naîircj

Mais fî mon cœur fcupire, apprenez qu'il m'ert doux

De le voir foûpirerpour une autre que vous ;
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De ce cœur enflammé la langueur eft extrême.

Mais cecte autre que vous eft une autre vous-

même ,

Et mon amour éteint feroit tout confumé ,

Si vos mêmes appas ne l'avoient rallumé.

SPA.DAR1LLE 4 Alcidor.

Quel niais compliment ce badin lui va faire l

ALCIDOR.
W eil fou.

OLIMPIE.Ï Cleandre,

Quelque Objet a donc l'heur de vous plaire ?

CLEANDRE.
Olii , Madame 5 & de plus cet Objet plein d'appas

,

En mérite, en vertu ne vous céderoitpas.

Quelque chofe de plus eft dans celle que j'aime

,

Et

SPADARILLE.
Ne difons point plus ; mais difons tout de mcnie.

OL I MPI E.

Et quoi pour vous venger du refus qu'on vous fît.

Vous ofcz

CLEANDRE.
J'ai raifon d'ofer dire

O L I M P I E dans um fànt: coUre.

Il fuffit.

L iiij
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Je cotinois vos delTeiiis , Bc vous êtes un lâche >

Dont Mndigne mépris, & me choque , & me fâche j

Ne croyez pas pourtant que l'outrage foit grand;

Verre amour , votrechoix , tout m'eft indifférent :

Et ne préfumez pas

C L E A N D R E.

Quoi 1 Madame , . . .

O L I M P 1 E.

Quoi! Traître,

Vous avez pu m'aimer, & m'ofez méconnoître?

Et prétendez me faire un outrage odieux

,

Qu'étaller par mépris votrechoix à mes yeux ?

Je dédaigne à mon tour vos indignes approches ^

Allez.

SPADAR ILLE.
Il eft pcnautcomme un fondeur de cloches.

C'efl- qu'il aiine , . . .

.

O L I M P T E.

Et qu'importe ?

SPADARILLE.
Il importe fortpcu.

Mais Je veux vous montrer à l'objet de fon feu :

Bientôt dans cet endroit nous aurons fapréfence,

O L I M P I E,

Moi , Monfîeur , me réfoudre à cette complaifanc^?
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iQue Je puifTe

SPADARILLF. .

Mon Dieu , forcez-vous de la voir 3

Et tâchez

O L 1 M P I E.

Sur mes fens j'ai trop peu de pouvoir.

A m'expliquer ainfi Ton dédain m'autorife ;

J'ai peu de complaifance envers qui me méprife j

Et quoique mon époux , c'eft avoir le cœur bas

Qu'exiger de mon ame un refped qu'il n'a pas.

SPADARILLE.
Mais enfin Afpafie

O L I M P I E.

Afpafie , ouCléandre,

Je neveux ni les voir, ni jamais les entendre

,

Et préfère aux dédains de ce couple outrageux

L'inflexible îigueur d'un époux foupconneux.

Renfermez-moi.

A L C I D O R.

Ma fille ;, eft-il jufte ? . . . •

O L I M P I E.

Mon pevcj

Je ne fais rien ici qui nefoit nécelTaire.

De Cléandre en un mot je cotmois le defir ^

Dans ce lieu de me voir il a peu de plaifir ;

L V
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De Tes vœux mes fouhaits précipitent le terme >

Ceft afiez l'obliger que vouloir qu'on m'enferme^

Mais ce qui plus me charme, & que j'aime le

mieux

,

Ceft priver mes regards d'un objet odieux.

Je vous le dis encor, Afpafie ou Cléandre, a Spa-

darille.

Je ne veux ni les voir , ni jamais les entendre.

Soufcrivez fans murmure au plus doux de mes

vœux.

Adieu.

SPADARILLE.
Pau vre Galand te voilà bien chanceux !

SCENE X I L

SPADARILLE, CLEANDRE
A LCIDOR-

V
SPADARILLE,

O u s vryez.

CLEANDRE*
Olii , Me rfieur , je voi ce qui fe paiTc.

Si ;e m en repentois j'aurois l'amie trop bafle»
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T'apperçois qu'Olimpie a pour moi de Phorreur
*

Mais l'amour d'Afpafie adoucit cette aigreur.

J'ai fujet de goûter une joye aflez pleine ,

Si l'une a de l'amour quand l'autre a de la haine ;

Ou plutôt j'aurois tort de me plaindre à mon tour

,

Quand des preuves de haine ont des marq^ues d'a-

mour.

Mais je vois Afpafîe,

-•=^^^^ — #

SCENE XIII.

OLÎMPIE
, foMS le nom d'Jfpaftc , SPADA^

RILLE, CLEANDRE, ALCIDOR,
CASCARET.

O L \IAV l'E fotisle nom i^Afpafa.

A Présent pour vous plaire.

Sur ce que j'ai promis je vous viens fatisfaire.

Je puis voir Olimpie , & je fuis far le point

De lui rendre

SPADARILLE.
A prefent , vous ne la verrez point.

Vous voilà, ce me femble , allez bien attrapée-

Lvj
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OLIUVIE fous le nom d'AJpafie.

Vous rendez en effet mon attente trompée 5

Me manquer de parole , & depuis un inftant

SPADARILLE.
Olimpie , en un mot , ne vous aime pas tant

,

Si vous ne m'en croyez, demandez à Cleandre.

O L I M P I E yô«5 /^ nom d'jifpafîe.

Quel fujetauroit-elle ? . . .

.

SPADARILLE.
il pourra vous l'apprendre.

CLEANDRE.
lors. . ; .

.

SPADARILLE.
De vous écouter je n'ai pas le loiiïr 5

Partez , ou demeurez, vous n'avez qu'àchoilîr,

OLIMPIE Ms le notn d'Af^aJie.

Et quoi ....

SPADARILLE.
Tant de difcours me font mal à la tête ;

Voulez-vous partir ?

CLEANDRE.
Mais

SPADARILLE,
Mais la Parente eil prête 5

It qui plus cil: pour vous je la donne grais

,

jerez.
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Puis qu'il vous plait , nous voilà donc partis j

Mais fî pour m'acquitter de l'excès de vos grâces.

Je puis

SPADARILLE.
N'affedons point d'importunes grimaces i

Si vous voulez partir , partez.

CLEANDRE.
Adieu, MefTieurs,

SPADARILLE.
Notre beau-pere& moi fommes vos ferviteurs ,

Adieu.

CLEANDRE i^as k OUmpie.

L'occafîon ne peut être plus belle ,

Allons.

CASCARET.
Le pauvre Diable ! il n'a plus de femelle.

Je le donne en dix coups à qui fourbera mieux,

A L C I D O R ^^^.

Hâtez, vous.

O LI M P I E kCleandre,

Mais mon père , il fait figne des yeux j

S'il n'eft hors de fçs mains , mon fouci n'eft pas

moindre.
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CL EANDRE.

N'en foyez point en peine , il Qatira nous re-

joindre 5

Nous avons rendez-vous , Se j'en fuis avoué ,

Allons. Il s'en t'ont.

SCENE XIV.

SPADARILLE, ALCIDOR^

SPADARILLE/or/ joyeux.

D E tout ceci le bon Dieu foit loue I

]'ai hors du pied , beau-pere , une vilaine épine j

De rr.e tremper Cléandre avoit toute la mine >

Il faifoit tout exprès le petit complaifant ;

Dieu fçait iî votre iille eft joyeufe à préient.

k haute loix a la porte d'Olimpte^

Allons l'en avertir. Répondez-moi;, ma mie.

a Alcidor,

Ce Cléandre eft parti .. . . S'eil-elle rendormie ?

Je ne la vis jamais firouventfommeiller.

Mais entrons l'un & l'autre , ^ l'allcns réveiller»

Loin d'en être marrie elle aura de la joye ^

Entrons»
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A L C I D O R las.

De me venger je découvre une voye j

Je le tiens.

SPADARILLE.
Sus , beau père , entrez donc.

A L C I D O R.

Ah! Monfieur,

Je fçai trop

SPADARILLE.
Je fçai trop qu'en me doit de l'honneur 5

Mais entrez,

A L C I D O K.

Moi , commettre une faute fi grande I

SPADARILLE.
Entrez ;, vous dis-;e

A L C I D OR.
Mais . .

.

SPADARILLE.
Mais je vous le commande»

A L C I D O R.

De grâce .....

SPADARILLE,
Obéiflez , Courtifàn mal éclos.

ALCIDOR.
Monficur...»
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SPADARILLE.
S'il en fait rien , qu'on me brifeles os*

A L C I D O R.

Ce que je fuis , Monfîeur , me permet de vous ren-

dre ....

SPADARILLE.
Vous êtes mon beau-pere;& jefuis votre gendre 3

Avec vos pieds de veau , paflez donc.

A L C I D O R.

Si jamais ....

SPADARILLE.
Sans tant dire de lî , ni de car , ni de mais

,

Courtois fouple- jarret, qui femblez par bravade

Pour me faire enrager vouloir faire gambade ,

Entrez,

A L C I D O R.

Mais quand je fonge aux refpe(fts que je doi . .

,

SPADARILLE.
Kefpeflueux beau-pere, entrez donc après moi ,

Puis qu'en vos fentimens vous demeurez fî ferme,

A L C I D O R.

Un cadenat fans clefaifément fe referme,

îleilpris.

SPADARILLE dedans U chambre.

Suivez donc.
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A L C I D O R.

Je n'ai pas le loilîr*

SPADARILLE.
Vous m'enfermez !

A L C I D O R.

D'accord.

SPADARILLE.
Pourquoi ?

A L C I D O R.

Pouf mon plaifir.

SPADARILLE.
Ah trigaut malfaifant fî je fors je te jure

A L C I D O R.

Tu ne fortiras pas , c'eft moi qui t'en afTure ;

Mais fans tenir ici d'inutiles propos

,

Tu peux par ta fenêtre écouter quatre mots.

SPADARILLE^ fafenêtre.

Exécrable barbon que ne puis-je defcendre ?

Tu verrois

A L C I D O R.

Olimpie eft aux mains de Cléandre.

Mais de quelques defîrs dont il foit combattu >

Il eft trop généreux pour foiiiller fa vertu.

SPADARILLE.
Gueux par moi revêtu, que Dieu jîuiiTe confondre.

En fes mains !
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A L C I D O R.

En Tes mains 3 & je puis t'en répondre.

Mais l'horrible défaut que chacun connoît bien, .

Pour rompre un mariage eft un trop sur moyen,

La cruelle fureur dont tu l'as pourfuivie

,

t)e l'oter de tes mains rh'afait naître l'envie :

Et il j'ai de:, regrets , le plus rude de tous

,

Eft de voir qu'un barbare ait le titre d'époux.

En entrant le premier tu m'as mis hors de peine.

Adieu.

SPADARILLE.
Tu t'en vas donc,Marchand de chair humaine i

Au voleur , au voleur , , ,

,

SCENE XV ET DERNIERE,

SPADARILLE à U fenêtre.

I E traître eft échapé

,

Il court comme un beau Diable , & je fuis attrape*.

Jamais futé Renard dans fa propre tanière ,

Se vit- il enfermé de femblablc manière ?

Et peut-on en finefle égaler ce Grifon >
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Qui m'enlève fa fille & me met en prifon ?

Si la meilleure femm.e en malice eft féconde ,

Peuples qui m'écoutez , laiffcz périr le mondes

Et difant à ce fexe un éternel adieu ,

Songez que qui s'en paffe eft bien aimé de Dieu.

F I N,
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SCENE PREMIEPvE.
LISE, CL E G N.

LISE.

Insultez point, de grâce , au

malheur de Lucrefle ,

e fcai qu'elle a pour vous une forte

tendrefle ;

Mais eiuui àe fon père elle craint le pouvoir

,

Et ne peut fe réfoudre au plaifir de vous voir.

Une fille bien née a toujçurs de la crainte , . ,

.
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C L E O N.

;

Que veux-tu ? la douleur dont mon ame eft at^

teinte.

Rend ma plainte équitable , & me fait murmurer

Contre un objet charmant que je dois adorer.

Mais , Life , à fa fenêtre une prompte efcalade

Peut m'ouvrit une voye ....

LISE.
Elle fait la malade ,

Monfieur ; & le vieux Reiflre eft parti du matin

Pour chercher par la Ville un expert Médecin.

Sans rien efcalader j pour voir une Maîtrefle

,

TJn Amant dans fa manche a toujours quelque

adrelTe 5

Mettez tout en ufage ^ & puifTance , & fçavoir 3

Sans choquer fon honneur , ^Ifayez de la voir.

Il n'eft point de moyens que l'amour n'autorife>

Sur-tout. . . . mais du vieillard je crains une fur-

prifei

Adieu
, penfez à vous , & vous reffouvenez

\

Qu'il n'eft rien d'impolfible aux coeurs palfionne^i

SCENE
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SCENE IL

C L E O N feitL

U X cœurs pafilonnés il n'ell rien d'an-

poflible

,

Jel'avoliei 8c je trouve un moyen infaillible

De donner à mon ame un m.oment de repos 3

Il faut .... mais , 6 Crifpin , que tu viens à pro-

pos l

A

SCENE III.

C R I S P I N , C L E O N.

C R 1 s P I N.

T£
vous cherche par-tout pour vous rendre ré-

ponf e,

Moniîeur.

C L E O N.

Si tu fçavois ce que Life m'annonce #

Cher Crifpin ....

C R I S P I N.

Il m'a dit que tanfot fur le foir ....

Tomç /. M
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C L E O N.

Quand on a de l'amcur :, &: qu'on a de l'efpoir . , « ;

C R I S P I N.

Je vous dis & redis qu'il m'a dit de vous dire ....

C L E O N.

Pour des charmes fi doux lors qu'une ame foupire,

C R I S P I N,

Vous plait-il que je parle , ô babillard maudit >

Ou ne dirai-.je mot ?

C L E O N,

Tu m'en as affez dit ^

Le temps m'eft précieux , & ma flamme me preflc.

Kaifonnons entre nous3 je me meurs pour LucreiTeo

C R I S P I N.

Mourez vous ?

C L E O N.

Son vifage a des attraits puiiTans ,

Elle afïervit mon ame, elle charme mes fcnss

En un mot je l'adore , & Ton père mç l'ôte

,

Tu le vois,

C R I S P I N.

Il eft vrai j mais ce n'eft pas ma fautc^

C L E O N.

D'accord , de mon malheur je ne puis t'accufer ;

Mais tu connois Ton pe^c , il le faut abufer.

Qu'en dis-tu?



COMEDIE. 2 ip
C R I s P I N.

Mùi , Monfleur ? abufez , que m'importe ?

C L E O N,

Il la tient enfermée , & je veux qu'elle forte ;

Mon cœur pour cet effort ne s'adrelfe qui toi»

Car enfin ....

C R I S P T N.

A préfent il m'importe , ma foi,

A moi; Monlîeur ?

C LEON.
A toi ; rends mon ame charmée.

C R I S P I N.

Ne me dites-vous pas qu'il la tient enfermée?

C L E O N.

Ciii.

C R I S P I N,

Je n'y puis que faire. En quel lieu du logis ?

CLEO N.

Ç'eft deffus le derrière.

C R I S P I N.

Olii ?

C L E O N.

Otii.

C R I S P I N.

Oiii?

Mij



^30 LE MEDECIN VOLANT,
C L E O N.

Olii.

C R I S P I N,

Tant pi$^

C L E O N.

Je fai dit ma penfée 5 inflruis-moi de la tienne^

C R I S P I N.

]Elle eft çofermée ?

C L E O N,

Olii.

C R I S P I N.

Que la belle s'y tienne^

Voilà ce que je penfe.

C L E O N.

Ah ! c'eft trop s'amufer.

Ecoute , Czns fcrupule il te faut déguifer,

C R 1 S P I N.

Me déguifer , Monfieur 5 & pourquoi ?

C L £ Q M,

C'eft pour caufq^

Je veux bien en ce lieu l'informer de la choie.

Pour faire pleinement rclidir mon aciTcin,

Il faut être aujourd hui Médecin.

C R 1 S J? 1 N.

Mcdecui
^

3ons DicMX I
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C L E O N.

Sans perdre ici diimtiles paroles

,

Ce (èrvice rendu te vaudra dix pifloles j

Si le gain t'encourage , avife , les voila^

Examine,

CRI S P I N.

Mon Dieu 1 ce n'eft pas pour cela^

Médecin !

C L E O N.

Médecin 3 je n'ai point d'autre mfe.

C R I S P I N.

M-^is il faut de l'elprit , & je fuis une bufe j

Et de plus ....

C L E O N.

C'eft à tort c^ue tu prcns de l'effroi ^

Le père de LucrelTe a moins d'efprit que toi.

Ce vieillard chaffieux connoit peu ton vifage -,

Et tu fçais .... Il avance , il me voit , j'en enrage

5

Je le vais aborder 3 va m'attendrechez moi ,

J'aurai foin de m'y rendre auQî vite que toi,

C R I S P I N.

Mais à moins de m'inftruire , apprenez ....

C L E O N.

Va , te dis-jc

,

Jetcfuisr II fort,

M lij
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SCENE ÎV.

CLEON, FERNANO, PHILIPIN.

C L E O N.

.£ j A DOULEUR de Lucreflfe m'afflige ,

Monfîeur
5 quoique mes foins lui foient indifférens.

Je viens vous informer de la part que j'y prcns :

Heureux , quoique toujours fa beauté me captive.

Si pour d'autres que moi j'apperçois qu'elle vive

,

Et toujours trop heureux , fi les vœux que je fais

D'un fecours néceiTaire avance les effets.

Adieu.

SCENE V.

FERNAND, PHILIPIN.

M
FERNAND.
A PAUVRE fille, elle va rendre

__ 'am.e,

Philipin.

PHILIPIN.
C'eft à vous que j'en donne le blâme.
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A la pourvoir d'un homme on a trop retardé ,

Un pucelage nuit quand il eft trop gardé j

C-'eft cela qui l'étouffé , & ces fortes de chofes . . .

F E R N A N D.

Point , point 3 (à maladie a de plus juftes caiifes :

Mais retourne au plus vite , & va voir, Philipin

,

Si l'on attend bien-tot ce fcavant Médecin :

J'appréhende fi fort que Lucrefle ne meure . . •

,

PHILIPIN.
S'il étoit de retour , il viendroit tout à Micure j

On l'a dit.

F E R N A N D.

il eft vrai 3 mais apprens mon fouci.

D'autres peuvent l'attendre , & l'emmeticr auffi ;

Et poirrjors tout mon cœur accablé de trifteltc

,

Si Lucrelfe enduroit ....

PHILIPIN.
Pefte foit de Lucreife.

Elle a le choix de vivre , ou du moins de mourir j

Quel plaifîr elle prend à me faire courir l

F E R N A N D.

Sur-tout ne reviens point que tu ne me l'amencaî

Je t'en prie.

Miiij
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SCENE V L

F E R N A N D feuL

EN mon âge , 6 bons Dieux ! que de-

peines ,

Et que dans mes vieux ans ...

.

SCENE Y I I.

C R ï S PIN, F E R N A N D.

CRI S P I N <?/? foàr'mnt.

J^ Itagore , Platon >

Machc-à-vuide , Pancrace , Hefiode , Caton ....

F E R N A N D bcis.

Quel fercit ce Dcdcur ; Ecoutons.

CRI S P I N.

Caligule ,

Polieude , Virgile , Anaxandre , Lucule ....

F E R N A N D bas.

O Dieux !

C R I S P 1 N.

Robert Vinot , Scipion l'Afriquain ,
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Jodelet , Mafcai'ille , Anilote, Lucain,

Médecins de Céiàr, afîaflîns d'Alexandre,

Vous voyez un phénix qu'a produit votre cendre,

F E R N A N D ^^.•.

Seroit-ce unMédecin ? Il en parle,

C R I S P I N.

Approchez ,

Venez voir, grands Do(5leurs , les myfteres cachez

De l'Enciclopedie 8c de la Médecine.

F E R N A N D.

C'en efl un.

C R I S P I N.

Venez voir ce que c'eR que racine

De la mer Arabique , & le flux & reflux.

FERNANDE Crîfpn',

Monfieur ....

C R I S P I N.

Que voulez-vous ? Ego fum Medicm-,

Médecin pafTé Maître, apprenti d'Hippocrate,

Je compofe le baume & le grand mitridate ;

J-e fçai par le moyen du plus noble des Arts

,

Que qui meurt en Février n'eft plus malade eiï

Mars.

Que de quatre faifcns une année eft pourvue

,

Et que le mal des yeux eft contraire à la vûë,-
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,

F E R N A N D.

Je ne fçaurois douter d'un fi rare fçavoir.

Si j'ofois vous prier ....

C R I S P I N.

De quoi ? Parlez,

F E R N A N D.

De voir

Vne fille que j*ai , que chacun défefpere.

C R I S P I N.

Vous avez une fille ! Et vous êtes fon père

,

g

A ce compte ?

F E R N A N D.

Oiii , Monfieur y & j'ai peur de fa mott»

C R I S P I N.

Elle ell: donc fort malade ?

F E R N A N D.

Oiii , Monfieur.

C R I S P I N.

Elle a toit.

Je lui veux confeiller qu'elle cefle de l'être.

Qui domine fur nous s'en veut rendre le maître.

Or le mal dominant par d'cccultes relTcrts,

Il corrompt la matière , il ravage le corps ....

L'individu quifouffre , au moment qu'il s'épure

>

D'un peu d'apctheofe entretient fa nature , , .

.
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ta vapeur de la terre oppofée à ce mal

Dans l'humaine veflîe établit un canal.

le cancer froidureuxrend l'humeur taciturne
5

Le vaillant Zodiaque envifage Saturne :

Et s'il faut qu'avec eux j'en demeure d'accord

,

Rien n'abrège la vie à l'égal de la mort.

Ce font de ces Auteurs les leçons que j'emprunte.

Votre fille , à propos, feroit-elle défunte ?

F E R N A N D.

Non^ Monfîeur,

C R I S P I N.

Mange-t-elle ?

F E R N A N D.

Un petit , grâce aux DieuîC,

C R I S P I N.

Elle n'eft donc pas morte ?

F E R N A N D.

Elle?Nenni.

C R I S P 1 N.

Tant mieux»

îe m'en réjoliis fort.

F E R N A N D.

Et de quoi ? Cette vie

Avant la fin du jour lui peut être ravie.

M vj
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C R I s P I N.

Tant pis j l'a-t-on fak voir à quelque Médecin ?

F E R N A N D.

î^ullement,

C R I S P I N.

Elle a donc quelque nnauvais deiïein y

puis qu'elle veut: mourir fans aucune ordonnance j

De ces fortes de maux notre Ecole s'ofFenfe ;

Quand un homme fe trouve en état de périr.

Toujours un Médecin doit l'aider à mourir j

Et c'eft faire éclater des malices énormes.

Que vouloir refiifer de mourir dans les formes.

Inilruifei votre fille , & lui dîtes dumoins

Pour mourir comme il faut , qu'elle attende mes

foins.

Son ame à déloger eft trop impatiente,

Monfîeur.

F E R N A N D.

Permettez-moi d'appeller fa fuivante,.

C R I S P I N i^as.

Appeliez. Je le tiens , o le franc animal !

F E R N A N I>.

Hola,Lifc.
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SCENE VIII.

LISE, FERNAND, CRISPIN.

LISE.

A
jfj^ H , Monficur, votre fille eft fort mal ï

F E R N A N D.

iQue fait-elle* Je tremble.

LISE.
Elle fè plaint du ventre 5

tlle fort Je fon lit ; puis après elle y rentre
3

Se promené:, fe fied , veut dormir , veut veiller.

Malgré moi de ce pas je la viens d'habiller. . .

.

F E R N A N D.

D'habiller i

LISE.
D'habiller i fa boutade m'étonne,.

apperceiani Crijpln,

7e croi... Mais ce gredin vous demande l'aumône,.

Monfieur.

F E R N A N D.

Ah jufte Ciel , q-uel blafphéme tu fais t

C'eft l'exemple parfait des Médecins parfaits ,,
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<Que j'ai bien du fujet de loiier fa rencontre 1

LISE.
Médecin ?

C R I S P I N.

Médecin , mafoutane le montre.

Mais fans perdre ma peine à prouver qui je fuis
^

Par ma feule dodrine aifément je le puis,

Pe la fille égrotante apportez de l'urine ,

Apportez.

F E R N A N D ^ Zi/?.

Allez vite en quérir. Life forU

C R 1 S P I N.

J'examine

Ce que cette malade à peu près peut avoir 5

Mais je vois de l'urine , 8c je vais le fçavoir.

SCENE IX.

!
CRISPIN,FERNAND, LISE.

C R 1 S P I N.

A Pprochez.

F E R N A N D.

Pc frayeur j'ai mon amc allarméc.
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LISE ii'vec de Purtne,

£n voila*

C R I S P I N.

Voyez-vous comme elle eft enflamméca

Mauvais fîgne

F E R N A N D.

O bons Dieux, il en boit.

C R I S P I N , a^Yes avoir tout bu.

Je croi bien»

Mais qui boit pour fî peu , ne comprend jamais

rien.

Allez-en quérir d'autre.

F E R N A N D 4 I//?.

Allez vite. Lifefin encoret

C R I S P I N.

Mon Prince,

AfTez d'autres Douleurs d'une écoffe plus mince

Se feroient contentés du rapport de leurs yeux j

Mais à croire fa langue on en juge bien mieux :

Bois-Robert nous enfeigne en fa belle Plaideufè

Que le goût eft folide , & la vue eft trompeufe;

Et qu'un grand Médecin quand il fait ce qu'il doit >

llfent mieux une chofe à la langue qu'au doigt.

F E R N A N D.

A ces fortes raifons je n'ai point de répfique»
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SCENE X.

LISE, CRISPIN, FERNAND,.

LISE fivec encore un pu d'urine,

/"X^^ssER comme il hiut ma Maîtrefle s'appl-'que^

Mcniîeur 3 8c cependant je n'en ai qu'un filet

,

Voyez.

CRISPIN.
Pauvre pifleufe !

A^rh avoir encore hà , // dit.

Allez au robinet

Ain tirer.

LISE.
Mais ;, Monfîeur ....

C K I S P ï N.

Mais que cette pifleufe

Faiïe une ample pifiee , & qui Toit copieufe >

Copieulc.

L I S ïï.

Ma foi ma maîtrefle ne peur 5

On n*a pas le pouvoir de piller quand on veut,

C'eft donner a LucrefTe une peine trop grande

Que vouloir .,...
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FERNANDE Li/e,

Dites-lui que Monfieur le commande ;.

Courez vite.

LISE.
Monfieur , votre fille n'a pu ;

Mais enfin pour vous plaire àl'inftant elle a bu :

Si Monfieur veut attendre à lui rendre fervice

,

Au plus tard dans une heure il faudra qu'elle piffe.

C R I S P I N,

Elle a raifbn.

LISE.
De plus , pour chafTer Con fouci,

Elles'efi: réfoluë avenir jufqu'ici.

Elle vient.

iS C E N E XI.

LUCRESSE, FERNAND, CRISPIN,

LISE.

LUCRESSE.

A H mon perc î

FERNAND.
Ah ma fille T
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LISE.

Courage

LUCRESSE.
Je me meurs.

C R I S P î K
Je lui trouve un pafTabîe vifagè 3

iServiteur j fi pour vous nos remèdes font vains

,

Vous aurez le plaifir de mourir par mes mains j

.Confolez-vous.

LUCRESSE.
Helas l

C R T S P I N.

\'otre bras, que je tare

Si pour vous il eft vrai que la mort ait fi hâte 5

Donnez , dis-je.

jiu lieu de pendre le bras de Lucrejfe , H prend

celui de fon pen;
, ^ dit :

Tu Dieu ! comme il bat , votre poux î

î'aurois bien de la peine à répondre de vous

,

Et votre maladie efl fans doute mortelle 5

Prenez-y garde.

F E R N A N D.

O Dieux ! quelle trille nouvelle l

Je fuis donc bien malade , 6 Monfieur ?

C R I S P I N.

Vous , pourquoi }
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F E J< N A N D.

Vous n'avez pris le bras à perfonne qu*à moi*

C R I S P I N.

Et cela vous étonne ? Une tendrefîe extrême

Rend la fille le père > & le père elle-même :

Entre eux deux la natuie eft propice à tel point ,

Que le fort les fépare, & le fang les rejoint 5

Etant vrai que l'enfant eft l'ouvrage du père

,

Sa <louleur fur lui-même aifément réverbère 3

Et le fang l'un de l'autre eft fi fort dépendant

,

Que l'enfant met le père en un trouble évident.

FER N A N D.

Il eft vrai,

C R I S P î K.

Cependant quoique mon fçavoir brille.

Je veux bien me réfoudre à tâter votre fille
j

Votre bras.

LUCRESSE.
Le voila,

C R I S P I N.

Je m'en étois douté

,

Il ne TOUS manque rien que beaucoup de fanté ,

Sans cela...,

LUCRESSE.
J'ai la mort fur le bord de la lèvre ,

Monfieur.



11^6 LE MEDECIN VOLANT,
C K I s P I N.

Que je tâte , avez-vous de la fièvre?

L U C R E S S E.

Je nefçai.

C R I S P I N.

Non ?

^ LUCRESSE.
>k)n ?

C R I S P I N,

Fy!

F E R N A N D.

De quoi?

C R I S P I N.

Mauvais régal ;

Par fois , fans qu'on le ff^ache , on Te perte fort-

mal y

Voyez-vous ?

F E R N A N D.

De les maux que je fçache la caufe..

C R I S P I N.
'

Ccft la ûévrc , ce Teil , fi ce n'ell autre chofe.

Mais foit fièvre , ou migraine , ou cangvene , ou

m.al chaud ,

Allez , pour la guérir , je fçai bien ce qu'il faut.

FERNAND a LijK

Une plume , de l'encre»
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Ç R I S P I N.

Et poLirquoi ?

F E R N AND.
L'ordonnance >

gonfleur ....

C R î S P I N.

Vous vous moquez, je les fais par avance*

Jeine tiens toujours prêt contre tous accidenss

]Eii voila pour les yeux , pour le flux , pour les

dents j

Mais ignorant Ton mal , il lui faut , ce me femble

,

Une ordonnance propre à tous Les maux enfemble;

Il faudra que le iiea fe rencontre parmi.

// domie une ordonnance,

F E R N A N D,

Chp,ritable Monfîeur , c'eil agir en ami

,

Celxi 3
quel honnête homme ?

C R I S P I N.

En quel lieu couche-t-eUc |f

F E R N A N D.

file a fur le derrière une chambre alfez belle.

LISE.
Olii vrayement une chambre alTez belle en effet I

^i fonibre \
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C R I S P I N.

Crcyez-moi , le devant eft Ton fait.

Qu'on l'y mené , auiTi-bien la journée eil mal faine.

SCENE XIL

PHILIPIN, FERNAND, CANTEAS,

CRISPÏN.

FERNAND lo^ant lenir HiUfm,

JL HiLiPiN , aide à Life.

PHILIPIN.
A laiin je l'amené.

Le voici.

^A^rh que Fhilipm n ait cela , il fiide a remenef

Lucrejf^

C R I S P I N.

« Qui donc ? Qu'eft-ce >

f E R N A N D,

Un Sçavant MédecînJ.

C R I S P I N ^^^.

Médecin , male-pefte !

C A N T E A S.

Excufez; cematîn
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L'Intendant d'un Seigneur m'a contraint de me

rendre ,

^lonfiellr . . ,

.

F E R N A N D.

Mon bon Monfîeur , je n'ai pu tant attendre j

Au retour de chez vous pour caufer mon repos

Ce fameux Médecin s'ell offert à propos

,

Je l'ai pris,

C A N T E A S.

Monfîeur ?

F E R N A N D.

Oiii , mais qu'il a de mérite
{

Si vous fcaviez ....

C A N T E A S,

Je loue , & je plains ma vifîte.

Je me tiens malheureux d'avoir pu me ravir

Au plaifîr que j'aurois de pouvoir vous fervir ;

Çt de voir la fortune à mes vœux trop cruelle

M'arracher au bonheur de vous prouver mon zélé i

Mais à voir qui pour vous a d3.igné s'occuper

,

Je me tiens trop heureux qu'il ait pu m'échaper.

Le plaifîr que je goûte eft mêlé dans le vôtre
;

Si je pers d'un coté , je recouvre de l'autre j

Puis qu'enfin de Monfîeur le fublime entretien

X> être un jour tout à vous m'ofifrira le moyen»
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,

Jîpperce'vant quil eft au milieu , il dit k Crifpîn^

Mais , Monfieur ,
pardonnez ,ce n'eft point par

audace j

Je n'ai garde avec vous d'occuper cette place j

Ç'eii à vous qu'elle ell duc.

C R I S P I N.

Ahl

C A N T E A S.

Monlîeur. . .

.

C R I S P I N.

Palfambleu,

Ah \

C A N T E A S.

Sans cérémonie on vous doit le milieu

,

Crijyin par deuxfois éîxnt au tnilieu ,
comme Canteas

z-euî parler ,
ils'ccoubpar derrière lui , ér reprend

fa première place.

Et de grâce. Hippocrate.... Hé, Monfieur 3
je vous

jure

Qu'au lieu àc m'obliger , c'eft me faire une injure ;

Je vous prie. Hippocrate.... A quoi bcn tout cela?

Confervez votre place , hé Monfieur , la voila ,

Empêchez à vos yeux que ma honte n'éclate.

Je repiem ma parc le , & je dis qu'Hippocratc,

Qui de la Médecine eft l'iilullre ornement ,



COMEDIE. ^51
Dt^et Art faiutaire a parlé dodement'.

Médecine eft , dit-il y une longue fciencc ,

Tout-à-fait dangereufe en fon expérience j

Car touchant notre vie elle pafle fï-tôt

,

Qu'on n'a pas le loifîr d'en juger comme il faut.

Vha brevis , ars lero longa , occafio autem prAceps

,

ExpeYW.ientu?n periculofum ,judicium difficile, »

Je me plais à l'étude , & j'ai l'ame aiTiduë

A vouloir de cet Art pénétrer l'étendue :

Mais dedans cet abîme «n efprit fc confond.

Plus on l'approfondit, plus il femble. profond

Cette utile fcience en enferme tant d'autres

,

Qu'il faudroit que mes yeux égalalTent les vôtres

,

Gu que de leurs layons vous puflîez m'éclairer ,

Pour m'oflfrir un moyen de ne pas m' égarer.

C R I S P ï N.

Ho , ho , ho.

C A N T E A S.

De plaifir on a l'ame ravie

Alors que d'un malade on.prolonge la vie 5

Et d'un grand Médecin rien n'égale le fort

,

Qilând fa feule préfence intimide la mort

,

Quand il eft l'ennemi que la Parque redoute ,

Quand fa haute fcience en détourne b route

,

Et qu'enfin le trépas qui nous fait tous trembler ,

Tom^ T, ÎSî



25i LE MEDECIN VOLANT,
Pour ne pas le combattre , aime mieux reculer.

Mcrtem medicamentis retnovet Medicus expers.

Je ne puis approuver l'importune méthode ....

Mais peut-être , Moniieur , je vous fuis incom-

mode 3

Car enfin comme vous les efprits élevés

Aux emplois importans font toujours ïéfêrvés,

C R I S P I N.

.Ho ;, ho, ho.

C AN TE AS,

Je fors donc 5 mais j'ofc me promettre

<^u*étant-moins occupé vous pourrez me permettre

De chercher un prétexte à me faire joiiir

Du plaifîr qu'on reçoit quand on peut vous oUir.

SCENE XIII.

f ERN AND, CRIS PIN.

F E R N A N D.

HE* BIEN , ce Médecin, vous voyez: comipc

il caufe

,

Qu'en 4ites-vous ?

C E î S P I N.

jl fjait quclciue petite diç>k.
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F E R N A N D.

Daignez-moi , je vous prie , informer de cela j

Touchant la Médecine cft-il expert ?

C R I S P I N.

Là là.

Paifable.

F E R N AND.
Il n'a donc pas la fcience parfaite ?

Pour qui paATeroit-il près de vous ?

C R I S P I N.

Pour Mazette.

F E R N A N D.

Mais durant qu'il parloit , vous ne difîez mot >

C R I S P I N.

Moi!

^Dites-vous ?

F E R N A N D.

Oiii vraiment , je dis vous,

C R I S P IN.

Je le croî.

Pour pouvoir de cet homme éprouver la fcience

,

J'ai voulu me réfoudre à garder le fîlence :

Mais enfin fî le drôle eut voulu s'arrêter.

Allez , vous m'auriez vu diablement caqueter,

A defTein d'empêcher qu'un malade ne meure

,

Nij
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pallois dégaboulçr du latin tout à l'heure 5

Voir quel temps il fera dans un vieil almanach ',

Réciter tout par cœur les Quatrains de Pibracj

Et pour mieux vous montrer qu'il eu vrai que j'ex-

celle.

Je fçai qu'un lavement fliit aller à la felle ;

J'ai cent fois en rna vie acheté du fené j

Et je dis que Je Diable eft un Diable damné :

Je foûtiens que le corps eft le frère de l'am€j

Que Seneque & Pauline étoient l'homme & h

fçnjmei

Que Narcilfe en perfonnc autrefois fe noya.

Et femper quoniam ttios alleluya,

F E RN A N .D.

Je ii€>puis rien coiîiprendre 4 ces phrafes d'élite»

C R I S P I N.

Je m'en apperçois bien itncûs adieu je vous quitte^»

Je verrai votre fiile ou ce foir on demain.

FERNAND lui vent ((o»ner de i l'argent,

Monfie.ur..^.

,

C.R I S P I N.

Ah !

F E R N A N D.

Receye?, ces loiiis de ma main»

CRIS P ï N.

Je n'aî g.irde.
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F E R N A N D.

Prenez ; je vous dois récompenfe,

Morifîeur,

C R I S P I N.

Je ne fuis pas un Marchand de fcienc^.

F E R N AND.
Hé de grâce.

C R r S P I N.

Non j non 3 je vous fuis fervîteur:

// s'en ia^

M iiii "^ —w iiaw i
1^ J,

'

un I

^
»
^

SCENE XIV.

F E R N A N D fini.

QUe cet homm^ eft habile , & qu'il eft grand

Dodeur l

Ne point prendre d argent pour des chofes H

bonnes !

Il neneflemble pas ces tueurs de perfonnes.

Ces méchans Médecins , qui par un trifte fort

En curant notre bourfe , enrichiiTent la mort.

Voyons ce qu'au logis fa fcience a fait naître.

Et fçachons ....

Nlij .
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SCENE XV.
FERNAND, CRISPIN.

C R I S P I N en hahU de Valet.

A U plus Vite attrapons notre maître ;

RéjouifTance ..,, o Dieux I C'efl Fernand que je.

croi !

C'eft lui-même !

FERNAND.
Eft-ce pas mon Do(5leur que je voi ?

C'efl lui-même 3 c'eft lui : votre mine eft pleureufè>

Qu'êtes-vous ?

CRISPIN pîeuranK

Moi f Monfîeur ? un pauvre hommt qui guêufe»

FERNAND,
Qud I tu gueufês }

C E I S P ï N.

Mcnlîeur j mes malheurs font û grands . ;

,

FERNAND.
him dedans cette Ville as-tu point deparens ?

CRISPIN,
^'^ ' ^lonfieur^ des parens on n'a guéres de grâce,
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Je fuis frère à mon frère , & c'eft lui qui me chafife.

F E R N A N D.

Il faut donc que fans doute il en ait du fujet ;

Qu'as- tu fait?

C R I S P I N.

Répandu la moitié d'un Julet.

F E R N A N D.

îl efl donc Médecin ?

C R IS P I N.

Oiii , Monfieur,

F ER N AND.
Il me femblc

Que ce frère en colère à peu près te reflemble.

C R I S P IN.

Olii; Monfieur.

F E R N A N D.

Penfes-tu qu'on le puifle appaifer.

C R I S P IN.
Non, Monfieur,

F E R N A N D.

Si tu veux je lui vais propofer , . ,

,

C R I S P I N.

Il ne fouflfrira pas que jamais je le yoye j

Monfieur.

.

Niiij
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F E R N A N D.

Si je m'en mêle , il aura de la joye $

Je le viens de quitter, il eftfort mon ami.

C R I S P I N.

S'il eft vrai , je ne fens ma douleur qu'à demi :

Car^ Monsieur, je vois bien que vous êtes brave

homme
;

Vous aurez de la peine àfouffrirqu'il m'afifômmei

F E R N A N D.

Attens-moi, de ce pas je m'en vais le chercher.

C R I S P I N.

Moi ;, Monfieur ? Point du tout, je m'en vais me

cacher.

F E R N A N D.

Mais il faut te montrer,

C R T S P I N.

Ah i Monfieur , je ne l'ofe

,

Sans fçavoir fi vos foins auront fait quelque chofe >

Je m'en vais ;, s'il vous plaît vous attendre à récatr»
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SCENE XV L

F E R N A N D jeuU

CE garçon malheureux eft venu fur le tard \

Deux minutes plutôt je Paccordois fur

l'heure ;

Foin dcmoi 3 je ne fçais ou fon frère demeure %

Mais toujours je l'attens fur le foir . , .

,

SCENE XVII.

CRISPIN, FER'NAND.

C R I S P T N m foutane.

H ! raaraut-A
Je ^vous-jure * . ,

.

FER N AN D,

Ah 1 Monfîeur , vous venez comme il faut 5

Vous pouvez en ce lieu m'accorder une grâce. -

C R I S P 1 N.

Moi, Monfîeur- 5 il n'eftrien que pour vous je ne

faflej

Commandez. N-y^
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F E R N A N D.

Vctre fiere , il a tant de douleur ,

Que j'ai droit d'efpérer .....

C R I S P I N.

C'eft un coquin j, Monfieur.

F E R N AND.
il a tort , il iavouë 5 il fe nomme coupable

5

Mais , Monfieur , une faute eft aflez pardonnable % ,

Déformais il en jure, il veut être meilleur j

Vous aimer , vous fervir ....

C R I S P I N.

C'eft un firipon , Monfieuro

.

F E R N A N D.

Ke vous puis-je réfoudre à la miféricorde ?

C R 1 S P I N.

Ceft un pendart , Monfieur , qui mérite la corde^

.

F E R N A N D.

Ceft manquer de parole aux plus rares Amis.

5'il vous en refïbuvient vous m'avez tout promis

,

Monfieur 3 ce n'étoit donc qu'une pure grimacCo

C R I S P I N.

Il eft vrai , ma parole en effet m'embarraffe.

C'en eft fait > je pardonne à ce traître , il vous plaît.-

F E R N A N D.

Il ne tiendra qu'à vous de le voir comme il eft»
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C R I S P 1 N.

Moi,Monfieur , moi le voir en préfence du monde i

Quand je vois ce coquin mon courroux fe dé-

bondes

Je ne puis,

F E R N A N D.

Hé ! Mbnfieur , il ne faut qu'un inftant ... «

C R I S P IN,
Je ne le puis , vous dis-je , un malade m'attend 5

Mais touchant ce maraut je confens qu'il revienne.

Serviteur,

SCENE XVIII
F E R N A U\> fed.

o .V y Uelque effet qui jamais en aviennc

A ce pauvre garçon qui fri/Tonne d'eflfroi

,

Je veux faire accorder le pardon devant moi ?

Que fon frère eft honnête l il s'en vient de l'abfoa-

dre,

Eti'ofe,.,,.

Nuj
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SCENE X IX.
CR ISPIN, FERN AND.

C R I s P I N €n fleurant , ^ en habit de vaUt,

HE' bien ;, Monfi eur ;, a-t';l pu s'y ré-

foudre ?

Dois-je devant Tes yeux ne paroître jamais ?

.

Dois-je . , .

,

F E R N A N D.

Ne pleure point , j'ai fçû faire ta paix.

C R I S P I N.

Vous croirai-je , Monfîeur , n'eft-ce point mo-

querie ?

F E R N A N D.

Quoi tu peux . ...

C R I S P I N.

Ah ! Monfieur,*je connois fa furie 5

Il a bien de la peine à pouvoir pardonner.

F E R N A N D.

Auflî ne veux-je pas te lailfer retourm-r j

Je veux qu'il te padonne en ma propre prcfenec;-

C R I S P I N.

Du pardon de ma faute avci-vous raffurancû,

Mon/îeur?

,
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R-E R N A-^N-Di'

Olii.

C R I S P I N.

C'eft afTez que mon frère ait parlé :

De vos foins obligeans je ferois querellé

,

Monfieur 3 votre bonté pourroit mal me remettre.

F E R N A N D.

Mais il peut oubliei ce qu'il vient de paomettre.

Puis après ....

C R I S P I N.

Point , iMonfieur, je le vois fortexa^lj

Quand on a fa- parole , elle vaut un contrat 3 .

Déformais de fa part je ne crains nul outrage

,

Monfîeur.

F E R N A N D,

J'ai réfolu d'achever.

C. R I S P I N bf.s;,

j'en enrage^

F E R N AND.
Entre fur ce derrière.

C R I S P I N.

Hé j Monfieur , où le voir

A cette heure?
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F E R N A N D.

En tout cas , il viendra fur le foir.

Entr€, dis-je.

Il entre , di» Fernand ferme la perte a la clèfi

SCENE XX.

F E R N A N D [euU

E N ceci ma charité fe montre 5

Mais de notre Dodeur recherchons la rencontre p

Il faut battre le fer cependant qu'il eft chaud.

S C N E XXI.

C R I S P I N i /.? fenêtre,

ME voilà , grâce à Dieu , raifonnablement

haut !

Trop obligeant Grifon , ta douceur m'aflaffine.

Maudit moi, maudit Maître , & maudite Dodrine^

Et maudite Lucrefle , & maudits dix loiiis

,

Par qui mes yeux tentés fè font vus ébloiiis 5

Maudit quoi,.... je commence à connoîtrema

faute ;
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Téte-bicu ! d'ici là le moyen que je faute ?

Il le faut toutefois 3 Taupe à tout.

Il faute de la fenêtre en ha$t

SCENE XXII.

P H I L I P I N fui fin.

A Pressent

Je viens dire ma foi ce fauteur eft plaifant :

Mais il fort de chez nous , il n'a rien que jefçachei

Il faut pour l'épier qu'un moment je me cache.

Mais j'entens que l'on parle , attrapons quelque

coin.

SCENE XXIII.

CRISPIN. FERNAND, & PHILIPIN.
au bout du Théâtre»

C R I S P IN en foutane dit n Fernande

POuR un gueux comme lui vous prenez trop

de foin :

îlmeriteroit bien qu'on punît fon audace.

Le Vaurien !
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FE R N A N D.-

C'eft là haut qu'il attend votre grâce ;

Moi je vous la demande 5 à la charge d'autant

,

Si jamais

G R I S P I N.

En quel lieu dites-vous qu'il m'attend ?

Le coquin !

F E R N A N D.

Voyez-vous cette grande fenêtre?

O R I S P I N.

Il m'entend , le bourreau 5 mais il n'ofe paroîtfe,

Dem/avoir offenfc l'infolent ell: confus :

Je n'ai pas le pouvoir de vous faire unrefjs. •

Ouvrez , j'entre.

F E R N A N D.

Avec vous , faut-il pas que je monte ?

C R I S P I N.

Pour le bien châtier faifons-lui cette honte j

È'iontêz 5 olii montez.... Non 3 éparenons ce Ma--»

raut j

Ecoutez feulement je lui parlerai haut .>

Cêû affez.

C R I S P I N entre feui.

F E R N A N D.

Je le veux j Refermons cette porte;?

Et voyons, ,..
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SCENE XXIV.
P HILIPIN , FERNAND & CRISPiN

dans la maifon^

PHILIPiNrf Fernmd,

QU o I ! Monficur ,vous craignez

qu'il ne forte >

MalçpefVc ! le Drille j il fçait bien d'autres tours^

Le Manoeuvre 1

FERNAND.
Pourquoi me tiens-tu ce difcours ?

Ou rerpé<5l€' cet homme , ou redoute ma cane.

P H I L 1 P I N.

Quand on eft Baladin , porte-t'on la foutanc 9

A propos ? Dites-donc : Vous riez,

FERNAND.
Sot.

P HI LIPI N.

Votre enfoutané faute mieux qu'un cabri.

Je le fçai 3 mais chez vous que peut-il aller faire ?

Répondez , s'il vous plaît ?

FERNAND.
Pardonner à fon frère ^
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,

îl étoit en courroux pour certains accidens , . . ^^

P H I L î P I N.

A ce compte, fbn frère eft auflîlà dedans ?-

N'eft-ce pas ?

C RI SP IN .i U fenêtre..

Ah fripon friponnant^. ..

F E R N A N D a Philipin.

Tiens, écoute;

C R î S P I N continuant.

Voyez ce qu'aujourd'hui votre faute me coûte 5

Maurois eu le plaifir de jamais ne vous voir

,

Si Monfîeur delfus moi n'avoit pas tout pouvoir.

Mais je l'honore plus que perfonne du monde

-

FERNAND k PkiUfh.

Tu vois bien.

PHILIPIN.
Pour le moins que fon frerc réponde >

Il le doit.

F E R N A ND k Crifpm,

Votre frère à fon tour ne dit mot j

Qu'il parle.

C R I S P IN.

Entendez-vous , beau pleureux y maître fct ?

Si ma jufte colère eft iîtot adoucie ....

Dégutffint fa l'oix ^ fleurant,

Menfieur ,je vous rends grâce
j ^ je iqus remercie ,
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Je n'ai pas a dejfein répandu ..... Tai{ez-V0U6,-

Si jamais, , .Paix , vous dis-je , & craignez, mille

coups.

Je puis ... Taifez-vous don c. Mais mon cher frète,,,.

Encore ?

PHILIP IN.

Comment diable fait-il , le futé ? je l'ignore.

.

F E R N A N D.

Us font deux.

PHILIPîN.
Il le femble 5 il n'en eft pourtant rien.

Mais de bien le fçavoir je découvre un moyen 3

Dites que devant vous il embrafîefôn frère.

C R I S P I N.

N'étoif Monfiêur Pemand que je vêux fatisfaire %

Mmm . , , .

.

F E R N A N D,

Tl auroit tort de vous plus o^enfei'i

Maïs, Monfieur, pour me plairt il le faut cmbrafTcrj

Et toujours . . , ,

.

C R I S P IN,

L'embrafTer !

PHILIPIN.
Que cela l'embarrafTe !

Voyc2,
.
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,

F E R N A' N D,

De votre part je prétens cette grâce.'

C R I S P I N.

Il feroit trop honteux fi ce bien peu coirlrhun.-,, i.

r H I L 1 P I N.

Je vous jure ma foi , qu'ils ne font ma foi qu'un i

Le madré ^ gardez-vous des fineffes qu'il braile.

FERNANDE hanie voix.

Scras-tu trop honteux fi ton frère t'embrafïê

,

L'enfermé ?

CKISP IK
Cejî^a lui ..... Paix , Monfieur le badautj

Paix fripon , paix bélître 3 & venez ici haut :

Criffm met fin chameau fur fin coude
, ^^ ptis l'em^

hajfe fi adroitement
,
qu'il femble que ce fiit

une autre ^erfonne,

C'eft moins-par amitié que ce n'eft par contrainte 5

Ve-nez , dis-je.

FE R N A N D aThilipin,.

Tu vois , ce n'ell pas une feinte.

P HT LI P IN,

}e n'y vois ma foi goure , Se ne fçai ce que c'eft.

C R I S P I N ^ Fernand.

A préfcnt
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F E R N A N D.

A préfent defcendez , s'il vous plaît ^

'le vous ouvre.

PHI LI P I N.

Epions 3 car ou bien je fuis yvre

,

Ou bien ;

CRIS FIN defiendu,

]'ai fait défenfe au coquin de me fuîvre i

J'en .aurois de la honte , il vient par après
j

Adieu.

:
Il fort , ^ met bcn lafoutane , fuis comme Fernand

efi entré, croyant faire fortir un autre frère ,

Crifpn prend Voccafion , ^ monte fort diligem-

ment par lafenêtre , ^ enfuite fort avec Fernand

cemme fi en effet il etoit frère du Médecin»

FERNAND.
Je fuis ravi d'avoir fait-cette paix ;

Mais faifons fortir l'autre.

PHILIPIN ramajfantlajhutane de Crtfiln,

Ah je tiens votre guéne,

DodiiTimc.

CRISPINtf» habit de Valet,

Eft-il loin ?

FERNAND.
Aflcz loin.



i7i LE MEDECIN VOLANT.
CRI S PIN.

Que de peine

,

Monfieur l

F E R N A N X> kfhîUfnn

Hé bien ?

P H I L I P I N.

Hé bien , font-ils deux }

F E R N A N D.

Ah vraiment...

o

PHILÏPIN montrmt Crtjpm é*faMtane.

Voilà l'un , voilà l'autre. • ..^ »^v

C R I S P I N.

Ah ! grands Dieux i

F E R N A N D.

Quoi ? comment ?

Que dis-tu?

PHILÏPIN.
Qu'à merveille il grimpe une fenêtre, i^.

F E R N A N D.

Ah perfide. . ..

C R I S P I N.

Ah 1 Monfieur fçachez tout de mon maître.

Le voici.

^
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SCENE XXV. ET DERNIERE.

FERNAND
, CLEON LUCRESSE.

CRISPIN, PHILIPIN, LISE.

F E R N A N D.

V_^ 'Est Cléon
! c'efl ma fille ! ah rufé^

Ce Cléon l'a féduite , & tu m'as amufé ,

Médecin de malheur.

CLEON.
Quoi! Mcnfieur...,

FERNAND.
Je te jure.

Que tu l'épouferas , ou je te défigure.

LUCRESSE.
Daignez , . ...

FERNAND.
Point de quamer, il fera ton époux.

Ou du moins ....

CLEON.
Cet hymen a des charmes iî doux

;,

Monfieur. ...
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C R I S P I N.

Sans affeder compliment ni furprifc >

Vous le fait de LucrefTe , & moi le fait de Life ;

Confondant tout enfemble Si nos biens & les

leurs

,

Faifons des'-M-édeciiiS; ou Volans , ou Voleurs.

FIN.

LES



LES

NICANDRES,
ou

LES MENTEURS
QUI NE MENTENT POINT,

COMÉDIE.

r^ i
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P ERSO N NA G ES.

ISIDORE, homme fçavant , père d'Hi-

poîite.

E U T R O P E , père d'Ifméne.

H ï P O L I T E , Paiifienne, amoureufe du
premier Nicandre.

I A C I N T E , Suivante d'HipoIite.

I S M E N E , Lyonnoife, vêtue en homme,
amante du fécond Nicandre.

Frères Gémeaux, qui

(e relTemblent fi fort

,

qu'on les prend à tous

momensTun pour l'au-

tre , & qui fe rencon-

trent fortuitement àPa^

ris , fans que ni l'un ni

l'autre le fçache , où ils

s'habillent par hazard

tous deux d'une même
façon.

C R l S P I N , Valet du fécond Nicandre.

Fv A G O T I N , Valet du premier Nicandre
durant le premier A(5le, puis Valet d'If-

méne.

UN COMMISSAIRE.
U N S E R G E N T du Châtelet.

DES ARCHERS muets.

X^n Scène efl en Trifonr

Le premier N I-

CANDRE,
amant d'Hipo-

Iite.

Le fécond NI-
CANDRE,
amant d'Ifmé-

ne.



LES

MENTEUPvS
'QUI NEMENTENT POINT,

GO ME DIE.

^CTE PRE MIER.

5CE NE PREMIERE.
HIPOLITE, lACINTE.

H I P O L I TE.

E trcmpois-;e,..Iaçinte, eû-cc là ^
demeure ?

I A C T N T E.

Cea là même.

H I P O L I T E.

Et tu dis qu'il viendra tout à l'hem-c ?

Oij
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I A G I N T E,

Il .me fuit.

HIPOLITE.
Ah , lacinte I

JACINTl.
Et quoi donc . •

',

PIPQLITE.
le me plains^

jCc <iue je fouhaitois , à préfent je le crains :

D'une fille en aimant le malheur eft extrême

Alors qu'elle eft réduite aie ^nç. elle-même;

Et que l'objet charmant qui l'a comblé d'ennui

A donné de l'amour , fans en prendre pour lui.

Je m'étpis réfoluë à parler de rna flamme;

^ais lacintie au moment .....

lACINTE.
» Au moment j quoi Madame ?

A qui,cherche à vous plaire expliquez, vôtre mais^

Mais ?

HIPOLITE.
Mais je ne croi pas que j'en parle jamais.

.

lACINTE.
Courage ; quand la chofe eft iî bien préparée

,

Faire la fcrupuleufe > & la fainte fucrée ?

Et que lui dircir-vous , car il vient fur mes pas?



QUI NE MENTENT POINT. 179
H I P O L I T E.

En ne lui difant rien , que ne dirai-je paî 1

Quand on voit ce qui plaît, quoiqu'une ame prc*

jette

,

Les yeux ont une voiit , û la langue éfl: muettej

Et pour bien découvrir Ton aimable tourment

,

Affe<^eu le filence eft parler clairement,

I A C I N T F.

Et de cette façon Vous cràyer. faire entendre ..../,

Je vous- k difôis bien j'apperçois ce Nicandre >

Il avance.

SCENE, IL

le prmhr NICANDRE , HIPOLITE,

ÏACINTE, RAGOTIM.

Le premier N ï C A N D R E.

M A D A M E , il doit m*étre bien doux

De joiiir du bonheur qui m'approche de vous i

Mais achevez de grâce , & pour comble de- joie

De vous mieux obéir découvrez une voie.

Parlez.

O iij:



iSo LES xMENTEURS .

R A G O T I N.

Comme elle parle, écoutez, Diabîe/.ot ^

I A CIN TE..

Ma Maitrefîe , Monfieur , parle fans dire mot.

U^nmier NICANDRE.
Dites -moi, fans frayeur ce quec'eit qui vous.

touche.

Je fuis homme.....

l:ACI N T E.

Et là-là , parlex lui de la bouche?

Madame.

U premier NICANDRE.
Vous croyez que me dire un fecret

Çeft peut-être

H I P O L I T E.

Nicandre , éloignez ce Valet,

le premier NICANDRE n Kagotîn,

,Dans une heure au plus tard tu viendras me rc-.

prendre,

R A G O T I N.

Mais

Le premier NICANDRE.
Sors.

R AG O TIN.
Mais..,.
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Le premier N I C A N D R E.

Sers , te dis-je, &,te va faire pendre.

R AG O T 1K;
Et votre honneur , Mcnfîeiir , il eft fort en danger j

Quand on n'en a plus guère , il le fuit ménager.

Le petrAcr N 1 C A N D R E.

Qu'elle eft belle ! vôis-tu ? j'en ai l'ame furnrifc.

R A G O T I N.

Péja de fon honneur tout le refte agonife.

Qu'il eft âpre !

LeffemîiY]^lC AN DR E.

Sers donc.

K A G O T I N.

Mais.

Lcfrmkr^l C A N D R E.

Encorunc îo\t

R A G O T I N.

Adieu l'honneur.

O iilliij
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SCENE ni.

HIFOLITE, /^ premier NICANDRE^

lACINTE.

HIPOLITE.

X.^ leANDRE ) & mes yeux ;, & mavoiï,.v

Je me fens interdite , & le charme qui brille. . . r.

Quand ofî eft inquiète ^ Si qu'on eft une fille ...

.

Le mérite fliblime a pour moi tant d'appas. ....

J'ofe k troublé ..... Et quoi ne m'entendez-

vous pas ?

Le premier NIGANDRE.
Moi, Madame 1

HIP OLIT E.

lacinte , il ne veut pas nVentendi^,

I A C I N T E.

Parlez fans façonner , & vous faites comprendre

Auflî 5 car le moyen jufqu'ici qu'il ait pu ?

%i vous dites deux mots , c'eft à bâton rompu,

laiflez-moi lui parler , je fuis bien plus hardie.

Permettez, ô Monfîeur, qu'à préfent je vous die.

.

MaMaicrefife Hipolite a depuis peu de jours ....
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Quand on eft à fon âge , & qu'on rêve toujours

Je ne puis deviner , mais enfin je fuis fûre. . .

.

A tous Tesmouvemensj'apperçois qu'elle eft mûre. .

.

Je ne fçaiquoi poureUe a des charmes fi doux

Dites- moi, s'il vous plaît y Monfîeur , m'entendcz^

vous?

Le premier N I C A N D R E.

Me jolier c'eft vous plaire,& je m'offre moi-mêmei«,

I A C I N T E.

A quoi tant de façons : ma MakrefTe vous aime»

Lep-emhr N :I C A N D R E.

€iel!

H I P O L I T E,

O Dieux !

I ACIN T E.

Dame ! ô Dieux 1 je ne puis niaifer:.

Le premier. NI C A N D R E.

Madanïc . . .-.

.

HIPOLITE,
îl n'eft plus temps de vous rien déguifefo •

Je vous aime 5 ce mot eft fans doute blâmable-^

Il m'échapc à regret , mais il eft véritable j

le vous aime.

Le premier N I G AN DRE..

Eft-il vr^i , m'aiincx-vous V^

Ot
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H I P O L I T E.

Je Paidir.,

le premier NICANDRE.
De vos rares bontés je me fens interdit ;,

Mais , Madame ....

.

1 A C I N T E.

Ce mais pourra bien la confondre.

H I P O L I T E.

Mais enfin

Le fremier NICANDRE.
Mais enfin , je ne puis y répondre.

I A C I N T E.

Jugement !

H I P O L 1 T E.

M'expofer à ce honteux mépris

,

Q Ciel )

Le premier NICANDRE.
De vos appas je connois tout le prix ;

A me favorifer votre cœur fe difpofe ,

Mais un ferment horrible à mon bonheur s'oppofe ;

Poiir ne pas en douter écoutez feulement.

I A C 1 N T E.

Ecoutons.

Le premier NICANDRE.
D'où je fors on vivoit noblewient.
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lACINTE.

Apres.

le fermier NICANDRE.
Ma mère eft morte auiTi-bien que mon perc i

I A C I N T E.

Pour cela ?

Le frcmier NICANDRE.
De parens je n'ai plus qu'un feul frere.

I ACINTE.
Hé bien ?

Le premier NICANDRE.
Ce frère & moi femmes frères jumeau:^;

lACINTE.
Qu'en eft-il?

Le premier ^IC ANDRE.
Tous fes traits à mes traits font égaux. -

I ACINTE.
Eft-ce tout ?

Le premier NICANDRE.-
Pour nos mœurs il en ell tout de niéme,

lACI NTE.

A la fin?

le pemier NICANDRE.
Ce qu'il aime-efl auiTi ce que j'aime,

Ovj
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I A C INTE.

Xt qu'importe ?

Le premier NICANDRE.
Entre nous tout paroît fî commun

Que pour voir tous les deux, il ne faut en voir

qu'un.

I A C I K T E.

Quoi ?

HIPOLITE A lacinte.

Ke l'interromps plus qu'au plus vite il achevé.

D'avoir dit mon fecret je détefte.

I A C I N T E.

Et je crevCi

ï fe pâme de joye à préfent qu'il fçai t tour.

Voyez-vous du depuis comme il tient fon bon bout>

Le »nanoeuvre ?

H IPO LIT E.

lacinte , cfl-ce là ta conduite ?

Le premier NICANDRE.
De mon âpre malheur pour apprendre la fuite ^

De ce frère iî cher dont j*ignore le fort

,

De qui j'ai le vifage , & la voix & le port 3

De ce frère , en un mot qui fi fort me reflemble

,

Qu^on nous prend l'un pour l'autre ii nous voir être

enfemblej

D'un frère . r. . •
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I A C I N T E.

Et foin du firere , & du frère éternel y

Concluez.

Le premier N I C A N D R E.

De mon frère un ferment folemncli

Madame.....

H I P O L r T E.

De ce frère un ferment vous er^age .,i

Le premier NICANDRE.
Depuis plus de iîx ans je voyage , il voyage.

Mais en nous féparant nous jurâmes tous deux

De jamais à l'Hymen ne contraindre nos vœux :,'

Que de l'un ou de l'autre une bouche fidelJe

De la mort pu la vie eut appris là nouvelle..

Voyez donc à mon fort quelle peine fe joint,.

Je le cherche , il me cherche , & ne nous trouvons

point i

Je ne puis deviner quelendroit le recelle

:

Et pour comble de maux je vous trouve û belle ^

Qu'il falloit que mon cœur , qu'Hipoliteaifervitp

Ou jamais ne jurât, ou jamais ne. vous vit.,

Adieu ; Madame.

!^^
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SCENE I V.

HIPOLITE, lACINTE.

HIP O L I T E..

JL Ji E' bien , que dis -tu ?

I A C I N T E.

Mci? j'enragei'

HIP OLIT E,

te ferment qu'il a fait de jamais ....

I A CI N TE.

Badinage?

11 fe raille , Madame.

HIPOLITE.
Eft-il vrai?

lACINTE.
Tout de bon;

HIPOLITE,
Maïs il m'aime , tu vois,

I AC INTE..

Lui ? tarrare pompon»

Je m'en fuis apperçùë ? il biaife , il bricole 5

.
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Quand il parle de frcre , il vous fiche lacoIe3.

Je vous le garantis franc donneur de canards*

H I P O L I T E.

Tu crois donc que quelqu'autre ait furprjs Tes re-

gards ?

I ACINT E..

Si je le crois ? vraiment j ce matois , ce Nicandrc, . =

SCENE V.

ISMENE vêtue en homme, HIPOLITE,

lACINTE.

ISMENE.
NICANDREl le feroit-ce? effayons de l'ap-

prendre.

Ce Nicandre , Madame ? à mon cœur eft bien cher,

le le cherche.

HIPOLITE.
Hé ! Monfîeur , vous pouvez le chercher 5

Peu m'importe.

.

ISMENE.
Peut-être il vous plaît , il vous touche ?

Avouez.

I A C I N T E.

Pépéchez, que Moniîeurfe recouche ,
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S'il déplaît, ç'eft tant pis , & s'il plaît c'eft tant

mieux.

I S M E N E.

Ce n'eft pas fans raifon que je fuis curieux ^

Il vous aime ?

HIPOL IT E,-

Peut-être.

ISMENE.
Il Padore , le traître.

Vous , l'aimez-Vous , Madame , à votre tour ?

HI POLI TE.

Peut-être*

ISMENE^ Ucinte,

lû'aimc-t'elle ?

IiAGI-N-TEe

Selon.

I SM ENE.
Sera-t'il fon époux ?

I A OINTE.
C*efifelon»«

I S MENE,
Juftes Dieux !

HIPOLIT E,

Vous en êtes Jaloux 3^*

ISMENE.
De cclwi que Je^dis iî vous êtes l'cpoufs-
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Je puis être allarmce ; & paroîtrc jaloufe^

L'infîdék !

HIPOLITE.
Jaloufe !

I A C I N T E.

Ah I Madanie , voyez

Ce que c'eft que nos yeux qui s'étoient ïo\xïVoyt^i

Elle eft fille , elle-même elle s'efl: éclaircie v

Ah le joli garçon par la fuperficie l

Qu'il eft drôle 1

H iPOL rxF.
Elle eft fille !

I S M E N E.

Il eft vrai , je la fuis j

Et ce que vous aimc2 eft ce que je powrfùis.

L'infidèle Nicandre

H I P O L I T E.

Achevez , l'infidèle . , . .'.

ï S M E N E;

Dans Lyon à Tes yeux je parus aflez belle j

Je lui plus , il me plût 5 & dans un même jour

Je donnai tout enfemble & reçus de l'amour.

Il me voit , me demande , & m'obtient de mon

perc.

On nous veut époufer , & le traître diffère -y
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Bt pour toutes raifons parle confufément

Bt de frère femblable , & d'horrible ferment :

Me foûtient qu'il m'adore : ardt^ir^ment me con-

jure

De ne ras endurer qu'il devienne parjure j

Et d'une ame charmée , &qui l'aime toujours

Pour re)omdre ce frère il exige huit jours.

Il me quitte le traître , & j'en fens mille peines j

Cepci'd. ntdu depuis j'ai compté huit femaines*-

Et tel eft de mon^ fort le cruel traitement

,

Que je trouve Nicandre , &" je perds mon amant.

1 A C 1 N T E 4 Ht^oîlte.

D'où naiffoit le refus qui H fort vous ailiige?-

Voyez-vous ?

H I P O L I T F.

Apprens ....

I A C I N T E.

Paix..

H I P O L I T E.

Mon couroux.....

L A C I N T E.

Paix ;, vous dis-je y

Et ne lui dites rien qui nouniffe fesfeux.

I S M EN E.

Il vous peut à fon aife adrelfer tous fes vœux 3

Demander fon logis feroit perdre ma peinc=

.
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Redoutez ieulemsQt laprtfenced ift^ienej

De Rivale àRivale-on ne s'accorde rien.

Mais je puis le tromxrparunîuitre moyen.

Je vous laifle.

nBS«»5a»î«5.'

SCENE VI.

HI PO LITE,.! A GIN TE.

L
I A C I N T E.

vous aime ?

H I P O L I T E.

IlmehaitWnîiiilc;.

I A C I N T E.

Vous deverau Seigneur une belle chandelle

,

Madame , il a pour vous une grande, amitic j.

Je ne me détens pas d'en payer la moitié,

Gar enfin la nature eft aifée à furprendre ;

Et fi pour votre époux vous aviez eu Nicandre

,

Avec fon Valet , qui n*a pas mauvais air

,

Mon honneur etit pu faire un méchant pas de Clertt*

giflez déformais , au(fi-bien cette fille

' HI POLI TE.
ïlle eft belle , bien faite ,& paroît de famille

;

Elle chei;(che Nicandre , ôc j'en ai du ibuci
^
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Mais l'amour eft aveugle , & je la fuis aufïî.'

Que Nicandre l'adore , ou Nicandre l'abufe >

Qui n'a: pointde mérite a du moins de la rufe.

Et peut-être

I A G ï N T E.

Madame , il revient dans ce lieu.

SCENE VII.

Le fécond NICANDRE , HIPOLITE,
lACINTE, CRISPIN.

" HIPOLITE^^ YMlUnu

J^X La fin votre frère eft trouve

,

^

té feconi NICANDRE.
Plût à Dieu i

HIPOLÏTE.
ïc I"ai vu. _

Le fécond NICANDRE.
Quoi , Madame ! . . . •

HIPOLÏTE.
Il vous efftout femblablcr^

CRISPIN.
Madame , ttes-vous Ange, ou bien ctes-vous Dia^

ble?
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<îuoi

1
fansvous dire mot, vous feavez nosfecrets?

I^ fécond N 1 C A N D R :Ç.

Il eft vrai qu^ tous dçux nous avons m.émes traltç.

J'ai U voix , le vifage ,& U tai% de même

,

J'ai l'humeur,....

J A C I N T E,

Comme il fait l'innocent quatrième j

:Bc vous pouffer à bout le perfide a fait vœu.
Z* fécond N I C A N D R E,

Vous le connoi0ez donc , ce frère ?

H I P O L I T E.

Quelque p^u.
Le fécond N I C A N D R E.

^ VOUS voit ?

H I p o L I T E.

Quelquefois.

C R I S P I N.

Ah, la bonne bigottc
!

Dirolt-on.qu'die y touche >

I A C I N T E.

Un Valet nous balotte 7

Et je penfe ..... Madame, admirez ce baticr 1

Ce n'eft pas fon valet que ce galefretier
5

Avec cette finefle il prétend qu'on s'embourbe,

Le fecrn^ N I C A N P R E,

Ainfi
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H 1 P O L I T E.

^ Levez le mafque , on connolt votre fourbe ^

"Et vous vous y prenez de mauvaire façon.

C R I S P I N.

Paiblcu I pas tant bigotte , elle change de ton. '

Le fécond NICANDRE.
3Zt quoi.. . .

.

HIPOL ITE,

Qui vous aimoit a peur vous de la haine.

Le fécond N I C A N D R. E,

On \T£, haitl mais , Madame

H I P O L I T E.

0\\ connoît votre Ifinéna

Le fécond N I C A N D R E.

l^on Ifméiie i

C R I S P I R
Bon , bon , mordez vous-en les doigts

j

îl demande huit jours , & demeure deux mois.

Lefécond N I C A N D R E.

Monlfméne , bons Dieux ! 6 parole cruelle!

C R I S P I N appelle fon Maître au coin du Théâtre^

St ; ft 3 une autre fois battez moins la femelle

,

Monfieiir.

Le fécond N I C A N D R E.

Tes fots difcours
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CRISPIJ^

Je parle à cœur ouvert,

I A C I N T E.

Il enrage tout vif de fe voir découvert
;

Il ne fe doutoit pas qu'on eûtpû tout appreiidriîU

Le fécond NICANDRE.
£t comment croyez-vous qu'on me nomme ?

H I P O L I T E.

Nicandre,

Fourbe
, artificieux , difeur de fauflêtes.

C R I S P IN.
Puis qu'il ne répond rien , d'accord des qualités.

Le fécond NICANDRE.
Il eft vrai qu'à l'amour je n'ai pii fatisfaire.

Mais par votre moyen fi je trouve mon frère.

Pour rendre un julle hommage à de rares appas,

irméne .....

HIP O L ITE.
Dites donc que vous ne l'aimez pas ^

Impoûeur.

te fécond N I C A N D R E.

Je l'adore , ou le Ciel me foudroyé
!

La fervir eft ma gloire , & l'aimer eft ma joye ;

Pour quelque autre beauté qui rerpire le jour

)^.vi des civilités , 6c non pr.s de l'amour,

kl
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Son intérêt vous touche , & je vous en rens grâce;

^miuraflez. ....

H I P O L 1 T E.

Vousfçaurez l'intérêt que j'embraflc ,

Xt^ vous ferai voir , des ce jour , lî je puis

,

Comme Ifméne me touche > &c-e.que je lui fuif.

Vous ve,rrez qu'à l'outrage une fille eft fenfibki

Qu'à fes vœux méprifés il n'eft rien d'impoflîble ;

Çt quoique depuis peu vous foyez à Paris

,

Ainfi que votre nom je fcaivotire logis 5

Penfez-y bien.

Elle foru

SCENE VIII.

Z^/^f^;7^NICANDRE, lACINTE.

CRIS PIN.

te fécond NTCANDRE arrête Ucinte , ér i^ ^^ «

D E grâce , ayez plus de tendreffe,

Ditçs.^moi qui des deux eft Suivante ou MaitrefTe ?

Je vous xrouve bien faite , efl-ce vous qu'elle fert ?

lACINTE.
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I A C I N T E.

*

Ciii.

te fécond NICANDRE.
Madame

I A C I N T E
Courage.

C R I S P I N.

Elles font de concert,
les gaillardes.

'

Le fécond NICANDRE.
Madame

, écoutez en revanche .... ;

lAClNTE.
Vcyez-vous cette main au fin bout de ma manche

.

-Ellepourroit tomber defTus votre mufeau •

Allez-vous-en chercher votre frère jumeau':
Ou deffus cette joue ui> puifTant cataplame
Adieu.

SCENE IX.

^^/^WNICANDRE, CRlSPnN,

C R I s P I N.

Çj Onmoissez - vous cette bonn|
Madame ?

Tome I, p
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Le fécond NICANDRE,

C R I S P I N.

Nullement >

Is fecoU N I C A N D R H.

Je ne la vis jamais.

C R I S P I N.

Songea bien ....

U fécond NICANDRE.
Plus jY fonge , & moins je la remets.

Je ne la vis jamais en aucune manière.

C R I S P I N.

A la première vue elle eft bien familière.

Des rcuifiets tout d'abord !

Le fécond ]^l CAN DRE.
Tu m'en vois tout furpris.

D hier au foir feulement j'arrivai dans Paris,

C R I S P I N.

De la nuit noire en Diable il étoit plus d'une heure.

Le fécond NICANDRE.
Et déjà toutes deux ont appris ma demeure ,

Crifpin.

C R I S P I N.

Les PoufTecûs font de vilaines gens,

*Garre après votre queue un troupeau de Sergcns,

Et fi votre perfonne eft par eux attrapée ,
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Tous aurez une femme , ou la tête coupée.

Ce n'eft pas qu'entre nous je ne fçache fort bien

Qu'avec une MaitrefTe on ne fait fouvent rlenj

Mais à votre prifon pour donner une caufe

Vous ferez accufé d'avoir fait quelque choie ;

Et vous en fortirez , fi le Ciel vous y met

,

Pour aller à la Noce , ou du moins au gibet*

Le fécond NICANDRE.
Quoi ! tu penfes qu'Ifméne ait fi peu de confiance...

C R I S P I N.

Je ne fçai , par ma foi , ce qu'il faut que je pcnfe ;

Il faut bien vous airrer pour attendre toujours :

Et je trouve deux mois bien plus longs que huit

jours.

En laiiTantà Lyon cette belle Lionne

,

Tu me crèves le coeur , difiez-vbus , Tva Pouponne ;

Mais enfin mon départ ne doit pas t*irriter

,

]e te quitte un moment pour ne plus te quitter ;

Laijfe agir mon amour ,
je te tire depeine ,

Ou je me donne au Diable , ^dans unefemaine ,

ïdon Fanfan , de monfrère ou la vie , ou la mêrt

Me remet Is pouvoir de conclure mon f>rt ,

De quelqu'un que je croisfen aurai la nouvelle,

D-epuisà vous attendre elle fait fentinclle.

Tandis qu'en galopant & par vaux Se par monts
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Nous paiTons vous & moi pour de fl'ancs vagabonds,'

Voyez fl la Donzelle a fujet de bien rire.

Le fécond N I C A N D R E.

Ah ! Crifpin , de ce frère on n'a pu me riendire
j

Je m'en meurs. Cependant va dedans mon logis

,

On me veut faire pièce , & j'ai peur d'être pris :

Dis qu'il n'ell pas befoin qu'aujourd'hui l'on m'at-i

tende,

C R I S P ï N.

Si je fuis pris pour vous , & qu'après on me pendç

Aufil ?

Le fécond N I C A N D R E.

Te pendre 1 à tort on l'auroit prétendu*

C R I S P I N.

Et qu'importe comment on puilTe être pendu ?

Soit à tort;, foit à droit, n'eft-cepas toujours l'être J

Le fécond NICANDRE.
Tu te moques ;, te dis-je 3 obéis à ton Maître,

Je t'attends en ce lieu.

C R î S P I N.

Mais Monfîeur ,,.l

Le fécond NICANDRE.
Hilte-toi»

C K I S P I N revient fur fes pas,

Daignçz donc pour le moins me répondre de moi 5

Car enfin , . .

.
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Le fécond NICANDRE.

Va , tedis-je, & retiens cette place. Crlfiinfort,

Attendant qu'il revienne , allons voir Clidimace j

Comme dans cette ville il a bien du crédit

,

Cet ami ....

SCENE X.

RAGOTIN, /.-/^r^«^ NICANDRE,

R A G O T I N.

E reviens comme vous m'avez dir.J
Eft-ce fait ?

Le fécond NICANDRE.
Que veux-tu ?

R A G O T I N.

Je reviens.

Le fécond "^IC ANDRE.
Que je meure,.;

R A G O TIN.

Dites en confcience , ai-jemis plus d'une heure >

Le fécond NICANDRE.
Que veux^tu ; mon ami ? dis-le moi

.

R A G O T I N.

Je revlenaj

P iij



304 LES MENTEURS
Le fécond NICANDRE.

Accordons un peu mieux tes difcours & les miens j-

A tout ce que tu dis je ne puis rien comprendre.

R A G O T I N.

Il ne vous fouvient pas que je viens vous reprendre ^

le fecret de la Dame à la fin eft-il fçû ?

Dites-mci.

Ufécond NICANDRE.
Mon enfant , je ne t'ai jamais vu 5.

Quel es-tu ?

'

R A G O T I N.

Qui je fuis ? qu'ai-je accoutume d'ctrc 1

Ragotin,

Le fécond NIC A N D RE.

Ragotin , je ne puis teconnoître,

PalTc ton chemin , pajjfe.

RAGOTIN.
Il le fait tout exprès \.

Moi , je vous connois.

Le fécond NICANDRE.
Toi , me connoître ?

RAGOTIN.
A peu près».

Le fécond NICANDRE.
'Tu fabufes, mon cher ; ton erreur eft extrême-,

ruiie.
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R A G O T I N.

Il n'fft donc pas vrai que vous êtes vous-même,

N'ell-ce pas ?

Le fécond NICANDRE.
Je commence à beaucoup m'ennuyer,

R A G O T I N.

En gambades , je penfe , il prétend me paytr,

J^ vous fers.

U fécond NICANDRE.
Tu me fers !

R A G O T I N^

Hé nenni ?

l6 fécond N I C A N D R E.

Je nvirritey

Kfaraut . .

,

R A G O T i N.

Payez-moi donc 3 &fortons quite à quite.

le fécond N I C A N D R E,

Je te dois quelque chofe, infolent l je vois bien . . •

R A G O T I N.

Si vous me devez 1 non , vous ne me devez riera,.

Et qui peut me devoir quinze mois de mes gages ^

Le fécond N I C A N D R E.

Laific-là ta fottife 5 en un mot tu m'outrages.

Je me fais violence > & je dois de ce pas !.. .-

P iiij.
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R A G O T I N.

Vous devez j il eil: vrai ; mais vous ne payez pas;

Le feconi NICANDRE.
Sçais-tu bien^ goguenard , qu'à bons coups de na-

zardes

,

Si tu railles encore , &: que tu goguenardes y

Que de tes mots bouffons tu me falfes l'objet , , .

,

R A G O T I N.

Je bouffonne l Vraiment j'en ai bien du fujet !

Mis dehors , pas le fou 3 ne fçavoir rhez qui vi-

vre . . ,

,

^uoi ! vous vous en allez.

Le fécond NICANDRE.
Et tu penfés me fuivre ?

R A G O T I N.

Jje le penfe ;, & repenfe.

Le ficoad NICANDRE.
Et tu ne penfes pas.

Que fi tu Pentrcprens , je te caflfe les bras ?

Suis-moi donc, fi tu veux, viens, tu n'as rien 4

craindre.

lljovu
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SCENE XI.

RAGOT IN fcHl.

IL
ne faut que cela pour m'achever de peindre.

Peu courtois Courtifan , en chaflant ton valeC

Que la pefte t'étouffe , & te faute au colet :

Qu'au fin fond des Enfers le grand diable te plonge.

Mais j'enrage de faim , à propos , quand j'y fonge»

Pour branler la mâchoire , & nous faire laquais

Allons chercher fortune aux dégrés du Palais,

Fin du premier Afle^

c^

p^
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agaaKièaaaii Vi? .s^.A.wiii jiMiuirt';

ACTE II..

SCENE PREMIERE.
Le premier N I C A N D R E [eul

A charmante Hipolitc a pour moi de l'cf-

time.

Et jç n'ofe répondre au beau feu qui l'anime !

A mon cruel ferment tous mes fens occupés ....

SCENE IL

ISME'NE, Z^/^rm/VrNICANDRE.

I S M E* N E en hahit d'homme,

OU je vois Hnfidéle , ou mes yeux font

trompés.

C'ell lui-même, le traître ! A quoi rêve Nicandre ?

Le premier NICANDRE.
Et par quelle raifon fouhaiter de l'apprendre ?
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I s M E' N Ë.

Vous m'aimiez autrefois, &j'ai du préfumer. . , .-

Le premier N I C A N D R E.

Si je vous ai connu , j'ai bien pu vous aimer j

Ou vous ai-jepû voir ? tirez-moi d'une peine,

ISME'N E.

A Lyon,

Le premier N I C A N D R E.^

A Lyon ? votre nom ceft . , ,

,

I SM F NE.
irménr.

Le premier N I C A N D R E,

J^ai beau pour vous connoîtrc employer mes ©ii-

forts ....

î SMF NE.

Je ne vous parois pas ce que j'étois alors 5

Vous fçavez que l'on change,

LepremUr N I C A N D RE.
Il eft indubirabîê;-

Maisc'eft beaucoup changer qu'être méconaoli^-

fables

A Lyon j'ai pu faire un pafTabîe fejour^

Mâis.,.,-

I S M E^ N E,-

Mais , quoiqti'il en foit > vous révici à l'am^jj^^?

F'vj.
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Le jremicY N T C A N D R E.

Yy révois ;, je l'avoue , une Dame fi belle . . . . »i

*
I S M E' N E.

VoLisTaimez?

Le p-emer N I C A N D R E.

Si je l'aime >

I S M E' N E.

Et vous êtes fidèle ?

Le premier NICANDRE.
Vpuloir toute ma vie adorer fes appas . . .

,

I S M P N E.

Ingrat , c'eft le paroitre , & c'eft ne l'être pas,

•Ouvre les yeux.

Le premier N ICANDRE.
Monlieur ....

I S M E' N E.

Dis mon nom , fi tu l'ofes.

De ton frère , perfide ;, as-tu fca quelques choies ?

Le premier NICANDRE.
Ua langage fi haut me rend tout interdit, , . ;

I S M E' N E.

Ta Maitrcfîe ;, infidèle , eil defibus cet habit.

Vois Ifhiéne , vois traître j & que l'œil te defliMe,

Le premier NICANDRE.
Quoi ! delîbus cet habit j'appercois une fille !

Ah ! Madame , , ,

,



QUI NE MENTENT POINT. 511
I s M E' N E.

Volage, à quoi m'obligcs-tu

?

Ta honteiife inconllance a trahi ma vertu ;

Sont-ce là ces huit jours ? eil ce là cette flamme ?.;,

Le premier NICANDRE.
Expliquez cette énigme 5 & de grâce y Madame.,,,

I S M F N E.

Cette énigme ? volage ; ah cruel , plût aux Dieux *

Mais ton crime vifible a-t-il rien de douteux j

Iniidéle ?

Le premier NICANDRE.
Mon crime î

I S M E' N E.

Ame double , & traîtrefTcp

Eft-ce donc ta vertu que trahir ta Maitreffe ?

Le premier N I C AN D RE.
Moi , trahir ma MaitrefTe ?

I S M E' N E.

Oiii , toi , lâche*

Le premier NICANDRE,
Moi >

I S M E' N E.

Toi.

Le premier NICANDRE.
Je ne vous connois pas , & jignore pourquoi . , ;
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I s MF N E,

Tu ne me connois pas ? toi , perfide ? toi , traître ?

Hé bien y je veux rapprendre à pouvoir me cor^

ncître 3-

Et te faire toi-même àtoi-même avolier

Que tu m'as oubliée, & n'ai pu t'oublier,

Prens-y garde.

SCENE III.

Le premier N I C A N D R E [euU

iGNo-r^E à quoi tend fa querelle,

A l'entendre , autrefois je foupirai pour elle.

Moijbons Dieu:x ! moi pour elle avoir pu foupiier I

Je ne la vis jamais , & ne puis pénétrer

Mais à quoi je m'amufe ? à quoifonge mon amc ?

Si j'ai quelques momens je les dois à ma flamme
^

Hipolite .... lacinte en ce lieu fe fait voir,

îacinte ....

5^
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SCENE I V.

lACINTE, le premier NICANDRE,-

I ACI N TE.

X L dit mon nom ! qui vous l'a fait (cavoir ?

Vous me démaitrclTez , maître fourbe.

Le premier N I C A N D R E.

Ou s'adrefTc . . , ^

I A C I N T E.

Dires-moi qui des deux eft Suivante ou Maitreffe ?

Je vous trouve bien faite , eft-ce vous qu*elle fert ?

Le premier N I C A N D K E.

Parlez plus clairement 3 avez-vous découvert . . ,

,

I A C I N T E.

Kicn du tout.

Le premier N I C A N D R E.

D'où vient donc que je comprens a

peine .....
^

I A C I N T E.

On connoit ....

Le premier NICANDRE
Quoi ?*parle2 , qui connclt-on?
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I A C I N T E.

ifméneS

le fremier NICANDRE.
le vous entens , lacinte s Hipolite fcait bien , . ; ;

I A C I N T E.

Que gens faitscomme vous ne vaudront jamais rien.

Adieu ;,
pafTe—volant.

Le premier NICANDRE Varrêtmt,

Demeurez & pour caufe j

Au malheureux Nicandre apprenez une chofe.

J'allois voir Hipolite ....

I A C I N T E.

Hipolite 1 vous !

Le premier NICANDRE.
Moi

I A C INTE.
C'eft bien fait.

Le premier NICANDRE*
Croyez-vous ....

lACINTE.
Oiii , fans doute , je croL

Je croi , fî vous ofez dans fa chambre paroître

,

Que vous n'en fortircz que par une fenêtre.

Hipolite piquée

Le premier NICANDRE.
Elle?
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5

I A C I N T E.

Non 3 qui donc? mci?

Le premier NICANDRE.
Et qui l'a pu piquer ?

I A C I N T E.

Votre .... je ne fçai quoi ;

Vosdifcours outrageans ;, votre langue qui joue. . *

Le ^emhr NICANDRE.
Ma langue d\ imprudente , & je la defavouë ^

Kon je ne prétens pas qu'elle parle jamais ^

S'il ne faut d'Hipolite applaudir les attraits.

Me hait-elle , lacinte ? avouez.

I A C I N T E.

L'idiote

Pour vous aimer encore efl: peut être alTez fote 5

Mais fî j'en étois crue ....

Le premier NICANDRE.
Elle ne me hait pas \

Pour me bien obliger retournez fur vos pas.

Dites-lui tout l'excès dt: ma flamme amoureufe 5

Dites

I A C I N T E.

Allez ailleurs chercher une mcntcufc ; \

gonfleur.
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Le premier NICANDRE.

Mettez ma flamme au degré le plus haut ^

Et ce fera

I A CI NT F.

Mentir juflement comme il faut.

Le -premier N I C A N D R E.

Puifque voLisrefufez d'aller dire que j'aime.

Offrez-moi le moyen de le dire moi-même^

Que je vcye Hipolite , & lui puiffe parler j

Qu'un moment ....

I A C I N T E.

J'ai bien peur de me laiffer ailer^

Vous l'aimez?

Le premier NICANDRE.
Je l'adore , & l'adore elle feule^

Ou....

I A C 1 N T E.

Qui dit Courtifan , dit toujours fort en gueule :

De vous croire moi-même enfecretjerougis5

Cependant fans façon je retourne au logis :

J'aliois faire unmeifage, & pour vous je diffère 5

A propos ;, Hipolite accompagne fon père j

Mais il peut la quitter , il ne faut qu'un inftant . . •«

le premier NICANDRE.
A la prochaine rue un intime m'attend

j
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j€ m'en vais le trouver 3 où vous dois-je reprendre ^

I A C INT E
Dans une petite heure ayez foin de vous rendre . . •-

Où dirai-je ? ici même , en ce coin à l'écart.

Le premier N I C A N D R E,

G'efl: affez, , & de plus ....

1 A C 1 N T E.

Et de plus , Dieu vous gard^

SCENE V.

Le premier N I C A N D R E feul..

TEMERAIRE ferment fors de cette mémoire ;

Ne fais pas un obftacle à l'excès de ma gloire

Depuis plus de fîx ans je me fuis défendu ....

riri L, .^ . t.jj lajuUL-iXjLix^w

SCENE VI.

CRISPIN,/^/7r^W^rNICANDRE.

C R I S P I N..

MO N s I E u R > vous ne ferez ni roiic rà

pendu 3

Je n'ai vu ni recors , ni bourreau , ni charettc-

Tout va bien..
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Le premier N I C A N D R E.

De quel air ce belitre me traite î

A qui parle ? . , .

.

C R I S P I N.

Pour moi , quoique iîmple valet,

Dans !a peur que j'avois d'être pris au colet

,

J'ai jolie de f neife , &: Pai mis dans ma poche,

Voyez-Tous ? Pour l'HotefTe elle tourne la brochei

Elle dit qu'en tout cas votre lit fera prêt ^

Que peut-être ....

Le pemier NICANDRE.
A cela je n'ai point d'intnét.

Ou vas-tu ? d'cû viens-tu ? dis-le moi tout à l'heure :

Etjecroi

CRISPIN.
Je ne vais , ni ne viens > je demeure.

Comme il fait le gaufleur ! d'où je viens , me dit-il?

Il a cru tout d'abord que j'étois Algoiiazil 3

Et qu'en vrai pas de loup je venois le furprendre.

Le premier NICANDRE.
Sçais-tu bien , mon ami;, qu'on rne nomme Nicaii-

dre.

Et que l'on me déplaît quand on fait le badin ?

CRISPIN.
Sçavez-vous bien, Monfieur, qu'on m'appelle

Çrifpin ?
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Le premier NICANDRE.

Moi > je fcaurois ton nom ?

C R I S P I N.

Comme je fçai le votre;

Et nous nous connoilTons aufli- bien Pun que l'autre,

Le premier NICANDRE,
Camarade ! . ,

.

CRIS PIN.

Pays!

Le premier NICANDRE.
Dis-moi, traître, es -tu fou ?

C R I S P I N.

Mon cher Maître avouez que vous êtes bien fou,

Le premier NICANDRE,
Moi ton Maître !

||.

.

C R I S P I N.

P , Et qui donc ?

I Le premier NICANDRE.
K II a pu fe méprendre.

Je t'ai dit , mon ami , qu'on m'appelle Nicandre ;

Qu'un fbt conte me choque , & qu'enfin

CR I S P I N.

Et qu'enfin ...

,

Je vous ai répondu qu'on me nomme Crirpin,



3 20 LES MENTE URS
Le premier N I C A N D R E.

£t a'ois-tu que ce nom fuffira pourm'apprendre . •.

C R I S P I N.

Tout«©mme il me fufBt de celui de Nicandre,

Le premier N I C A N D R E.

Mais de bien te connoître offre moi le moyen 3

Que veuxr.tu ? quel es-tu ?

C R I S P I N,

Mon Dieu , je ne fuis rien 1

Je fuis ce que je fuis 3
qui que je fois , je m'aime.

Et je ne voudrois pas être autre que moi-même.

Je me garantis tel.

Le premier N I C A N D R E.

Mais pourquoi ? . ,

C R I S P I N.

Mais pourquoi . . ^

.

Puifquevous êtes vous, je puis bien être moi.

Le premier NICANDRE.
Mon valet. .,.

C R ï S P I N.

Je le fuis.

Le premier NICANDRE.
Ta fclie eit extrême.

C R I S P I N.

A tout autre que vous , je dirois j fou roi-même 1

Etjepenfe....
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Le premier N I C A N D R E e?i s'en alUat,

Maraut tu veux être battu 3

ït fî je n'avois hâte , infolcnt ou vas-tu ?

C R I S P I N.

Où vous-même alle2>vous ? J'accompagne mon
Maître.

Le premier NICANDRE.
Je dois , fî je le fuis , te le faire paroître :

Jl t'en faut une preuve, impudent 5 la voilà !

U lui donne unfoufflsi,

S C E N E V 1 1.

C R I S P I N fini

IL
a parbleu raifon , il le prouve par là.

Le iecret eft joli pour fe bien faire croire !

De fa chienne de patte enfoncer ma mâchoire ,

Et fouffrir fans foufflcr , qu'il me donne un foufflet y

C'ell bien être le Maître , & Crifpin le valet.

Quelle pefte de preuve il me force de prendre l

Ce bon frère frappart eft fans doute Nicandre :

Ce font là de fes coups , je les fens à leur poids :

J'en reçois règlement près de cent tous les mois 5

Et de tousXes fouffietsce n'eftpaslà le moindre.
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Mais où Diable à préfent le pourrai-je rejoindre?

Sa valife reliée au logis d'où je viens

,

OÙ parmi Tes habits font auiTi tous les miens. 1

En tout cas .... Le voici la gueule enfarinée.

Le bon traître !

S C 'E N E V I I L

Le fécond NICANDRE, CRISPIN,

Lefccond NICANDRE,

U'HEUREUSE efl: pour moi la journée \

Ah > Criipin ! un ami généreux , bien-faifant

,

Et non pas un ami comme ceux d'à préfent

,

Dont la langue eft dorée,& dont l'ame eft de boue j

Mais un ami fine ère, obligeant ....

C R I S P I N.

Ah la joué
[

Lefccond NICANDRE,
pe me voir Clidim;ice a les fens tout ravis j

Pans fa propre maifon il me donne un logis.

A tous mes intérêts tout entier il fe voue

,

Et je veux ce qu'il veut ? pour lui plaire.

CRISPIxN".
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C R I S P I N.

Ah la joue I

Le fécond NICANDRE.
Quel dijet te fait plaindre , & pourquoi le cacher?

C'eft peut-être une dent qu'il te faut arracher j

Une dent peut fuffire à gâter une bouche

,

Songez-y. Mais répons fur le fait qui me touche;

As-tu vu mon hôteflè , aura-t-elle tout prêt ? . ..

C R I S P I N.

A cela ;, mon ami , je n'ai point d'intérêt 5

Où vas-tu :- d'cû viens-tu ? dis le moi tout-à-l'heiire«

Le fécond NICANDRE.
Que me dit ce coquin ! Je t'aflbmme , ou je meure :

Parle 3 dois-je tout craindre , ou ne redouter rien ?

C R I S P I N.

Mais de bien te connoître , offre-moi le moyen 3

Que veux-tu ? Quel es-tu ?

Le fécond N I C A N D R E.

Qui je fuis , double traître ?

Je puis facilement te Le faire connoître :

Et fans avoir befoin d'être fi retenu

C R I S P 1 N.

Ahl Dêmentibuleur 5 je l'ai trop reconnu.

De ne pas l'ignorer à préfent je me pique ;

Et ma joue en peut être un témoin authentique.

T»me I, Q
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Faire pleine recette à deux doigts de mon nez

D'un loufilet plantureux , & des mieux affenez 5

D'un foufUet qu'une main plus noire que blanche.

Depuis plus de fix mois mitonnoit dans fa manche;

D'un fcufflet qui par terre quafi répandu . , ,

.

Si vous ne le payez , je veux être pendu.

Le fécond NIC ANDRE.
Eft-ce pure gageure : ou bien fi tu déterres

. . . ,

,

C R I 5 P I N.

C'efl gageure.

Le fécond NIC AN DR E,

Gageure :

C R I S P I N montrant pu joué.

On m'en donne des erres.

Il chante de rage.

Voyez-vous ? Mon cadet . • . La , là , là , là, là , là.

^^^
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SCENE IX.

IACINTE,HIPOLITE, le fécond

NICANDRE, CRISPIN.

I A C I N T E fertant avec Bipolite.

IL vous attend , Madame , & c'eft lui que voilà.

Avancez,

a Nicandre,

A vous voir je l'ai fait condefcendre.

Près d'une heure Hipolitea voulu s'en défendre ,

Mais j'ai tant de vos feux appuyé le parti 5

J'ai tant dit que mes foins vous «voient prefTenti j

Tant de fois répété que toujours pour Ifméne

Loin d'avoir de l'amour vous auriez de la haine....

Le fécond NICANDRE.
De la haine pour elfe I Ah ! je brûlé d'amour.

Non , non ....

HIPOLITE4 IsUcandre,

De vos mépris vous voilà de retour

,

Je l'ai fçû d'Iacinte i Ifméne eft pourtant be.le.

Le fécond NICANDRE.
Blje eft toute charmante , & je n'adore qi/ jlle j

Qij



y^6 LES MENTEURS
Scn aimable vifage a des charmes fi doux . . ,

.

lACINTE.
Il fe moque , Madame j il n'adore que vous,

llîncl'adif»

lefécond NICANDRE,
Moi?

I A C I N T E.

Vous.

le fécond N T C A N D R E.

En parlant de ma flamme ,

Loin de vous avoir dit que j'adore Madame

1 A C IN T E.

Quoi, vous n'avez pas dit à moi-même en ce lieu...

leficond^lC^^ D RE.

Rien du tout,

lACINTE.
Rien ! Madame il offcnfe bien DieU;

le méchant homme î

UfeconânlC ANDRE.
Quoi ....

I S M E N E.

Quoi , vous-même, hypocrit

Quand vous êtes venu pour lui rendre vifite . .

.

le fécond N I C A N D R E.

Moi vifue 1
Crifpin pourra dire au befoin ...l
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C R I s P I N.

Je vous fers de valet ;, & non pas de témoin.

Le fécond N I C A N D R E.

Mais tu fçais ....

C R I S P I N.

Je ne fçai fî je Içai quelque chofe >

Mais je me tais. C /i J»

HIPOLITE a lacinie.

Tu vois ou ton zélé m^expofe ?

A. ton rapport fans doute il n'a pas confcnti.

I A C I N T E.

f'ai dit vrai , je vous jure j & Nicandre a ment?.

fe n'ai pas , grâce à Dieu , la mémoire débile ;

(1 falloir que pour lors fon valet fut eu ville >

Lui feul en cette place il faifoit l'idiot.

Le fécond NICANDRE.
^uand vûusm*avez parlé j'étois feul l Répons.

C R 1 S P I N.

Mot.

Le fécond NICANDRE.
3ù donc , lors qu'Iacinte a commencé fa guerre,

îtois-tii ?

C RI S P I N.

Dans le monde,

Qilj
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Le fécond NICANDRE.

En quel lieu ?

. CRISPIN.
Sur la terre.

le fécond NICANDRE.
L'endroit , c'eft ....

CRISPIN.
Dans la France 3 à Paris , que je croi,

le fécond NICANDRE,
En préfence ....

C R I S P IN.

En préfence ? en prélence de moi. '

le fécond NICANDRE.
Mais perfide Crifpin , le defiein où tu butes ....

CRISPIN montrantfa joué,

\\ reiTouvient toujours à Cril'pin de fes flûtes.

Le fécond NICANDRE. .:

Ils s'entendent , Madame 3 un indice trop grand....

I A C I N T E.

Si je lui déchargeois un bon moule de gand3

^kdame j laifTez-moi lui bailler fur la crête.

C R I S P I N ^i Ucinte.

Ne prens peint de confeil que celui de ta ttte 3

J'eit^iuis de moitié ^ roile.
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H I P O L I T E.

Enfin il m'eft honteux

D'avoir pu vous apprendre ou j'adrefle mes vœux:

Ne vous fbuvenez pas qu'Hipolite vous aimcj

Oubliez .... » -

Le fécond N I C A N D R E.

Vous m'aimez. î

H 1 P O L I T E.

Je l'vii dit à vous-même

,

Ingrat j & ma foiblefle eil allée à ce point ....

Le fécond N 1 C A N D R F.

En vérité , Madame , il ne m'en fouvient poinr,

Vous m'avez , dites-vous, adorable Hipolite ....

H I P O L I T E.

Une feinte fi baffe , & m'outrage , & m'irrite*

Je ne fuis pasiacinte, & vous vous méprene/..,..

lACINTE.
Paumez-lui moi la gueule, 6i lui callrz le ne:,

îaut-iltant de façons? J'en enrage d'envie
j

Son valet qui mie pouffe, à cela meTonvic.

Le fécond N I C A N D R E.

Tu la pouffes , pcrnàe ? &: ton cœur efl fi bas

C RISPl N.

Moi , loin de la pouffer je lui retiens le bras.

Elle a menti,

Q iiij
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I AGI N T E.

Madame , admirez l'autre traître 5

Le valet fe gauberge auflî-bien que le maître,

Ofes-tu? . . . Voyez-vous ? il fait figne des yeux.».

CRISPI N.

Vous mentez comme un Diable, impudente.

I A C I N T E lai donne un foufflet.

Moi?

C RI S PI N.

Deux^

C'efl le compte tout rond j & ma joue applatie ....

Ah ! MaitrelTe coureufe^ ou du moins apprentie,. .,

I A C I N T E.

Quoi ! bélître ....

Le fécond N I C A N D R E.

La belle , il faut moins s'émouvoir.

Votre fexe , & Madame ont ici tout pouvoir.

EfTayez , ma petite , à vous rendre plus fage.

Pour VOUS;, G'eft à regret que ma voix vous outragej

D'avoir pu vous choquer j'ai beaucoup de douleuvi

Et de peur qu'il n'arrive unfemblable malheur ,

Je fers,

CRISPIN a lacînîe.

Je forsaufTi 3 mais avant que je forte y

A ton pelle de bras qui n'a pas la main yncrçe r
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Je fouhaite la galle & qui mine ton corps

,

A tes pieds tout crochus je fouhaite des corsi

A ta jambe un ulcère ; à ta cuifïe une goutte

,

Que de toi déformais tout chacun fe dégoûte 5

Je fouhaite à ton ventre une canine faim

,

Et que pas un mortel ne te donne de pain 5

Loin d'avoir des appas, & des charnaes qui brillent.

Je fouhaite à ton fein des tétons qui brandillent j

A ton bas de vifage un menton fort pointu 3

A tes dents une brèche à paffer tout vêtu ;

A ton nez la roupie $ aux yeux cire 5 au fronc

crafTe 5

Et que de tes cheveux dont tu tires ta grâce j,

On fafle des hcous au Bourreau de Paris

,

Pour pendre les laquais qui font au Paradis.

Pefte de Cagne !

SCENE X.

HIPOLITE, lACINTE,

H I P O L I T E.

H E bien >

- Qv
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1 A C 1 N T E.

Sans perdre une parole ,

Dépéchez vîtement de jouer votre voile ;

Au lecours ! à la force ! embrviiTez Mntéréc ,

.

Tout va le mieux du monde , liîdcre parole 3

ifidore !

SCENE XL
ISIDORE , H I P O L I T E , lACINTE.

ISIDORE.

L s'exhibe ou le cri prend Ton être.

Qu'efl-ce ?

H I P O L I T E.

Comme un éclair il vient de difparoître.

Il faut qu'afllirément il vous ait entendu.

ISIDORE.
Eclaircis ta matière à monindividu.

A ma mémoire aâ::ve à comprendre la chofe ,

De fa voix attraflive incorpore h caufe.

ArtijLile tes mots , & divulgue le fait :

Puis après de la caufe on defcend à l'effet.

DMuis ta malencontre e 1 m.mierefuccinte,

H I P O L I T E.

Il efl venu . . ; , Moniieur , denandsi^ à lacinte.
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ISIDORE a lacinte.

Oculaire témoin du malheur qu'elle tait.

Toi ;,
qui peux à Ton père inculquer Ton fecret ,

De le déveloper j'interpelle ton ame.

I A C I NTE.
lleftvenu Mcniîeur , demandez à Madame^

H I P O L I T E.

J'appréhende fî fort de vous voir indigné ,

Qu'enfin ....

ISIDORE.
Ma géniture , aurcis-tu forlignc >

H I P O L I T E.

I A C I N T E,

Ah!

Ah 1

ISIDORE,
Dieux des fçavans , l'une & l'autre foûpii'c t

D'où dérive

HIPOLITE. .

Autre part je fçaurai vous tout dire 5

Et puifqu'Lin prompt remède eft ici de faifon y

Votis forcerez le traître à m'en faire raifoii.

Fin du fécond AEîe»

Qv)
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•ACTE 1 1 î.

SCENE P R E M I E R F,

ISMENE, LE COMMISSAIRE.

I S M E N E.

EN F I M de mon malheur vous avez con-

^ noilTance ^

Je vous ai de ma honte afiez fuit confidence :

Je vous ai découvert de quel fexe je fuis ,

Et le nom de l'ingrat qu'à préfent je pourfuis :

Mais tout ingrat qu'il eft , comme il a du courage,

Il peut vous outrager , & je crains qu'on l'outrage:

Car enfin à la haine il a beau m'animer

,

Mon naturel ufage eft l'ufage d*aimer :

En m'otant fon amour , il retient ma tendrefife 5

Ainfi pour s'en faifir il faut ufer d'adrefîe ;,

Puifque de tous côtés je redoute les coups

,

Soit qu'ils viennent de lui ;, fcit qu'ils viennent de

vous.

LE COMMISSAIRE.
Votis craignez vainement qu'il fe puifle défendre*



QUI NE MENTENT POINT. 5 5 5

Julques dans Ion logis on le peut aller prendre 5

Et quinze ou feize Archers , aux captures fort

prompts ....

I S M E N E,

Ah ! de grâce , à Nicandre épargnons ces affrontç.

L'ingrat m'eft toujours cher , tout cruel qu'il puifTc

ctre y

Et quoiqu'il foit éteint , fon amour peut renaître ;

Ecoutez le biais que je croi le plus doux 5

Je lui fais un appel , & je prens rendez-vous \ 1

Je m'en dis ofFenfé , fans lui dire autre chofe 3

Je lui mande qu'au Cours il en fçaura la caufe 5

Que je fuis Gentilhomme aufTi noble que lui

,

Et qu'au lieu que je marque il peut même aujour-

d'hui

LE COMMISSAIRE.
Et fur votre parole il aura l'aflurance ? . . . .

I S M E N E.

Il a tant de courage & fi peu de prudence

,

Qu'à fa feule valeur ofant trop fe fier

,

Dans le Cours de la Reine il fera le premier.

Là , vous & vos Archers ayez foin de vous rendre 5

Et fous un faux femblant de vouloir nous défendre.

Nous ayant défarmés par votre autorité ,

Vous pourrez le faifîr avec facilité.
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Cette vcyt efc [)1lis doucC; ^ me fcn>.ble plus fure,.

L E C O M M I S S A I R E.

Mais enfin d'une femme il verra l'écriture,

Et d'un cœur amoureux prévenant le delTein . ., r

I S M E is E.

Vous croyez mon cartel fabriqué de ma main ?

Une main empruntée a pris foin de l'écrire

,

Et pour en peu de mots achever de tout dire ,

\Jn Valet que j'ai pris aux degrés du Palais,

Mieux vêtu mille fois que mille autres valets ,

Servira ma colère ;, & fera mon melfage.

Vous de votre coté com.mencez votre ouvrage ,

Amaffez tous vos gens , & félon mon efboir

Faites-les rendre au Cours à fix heures du foh* :

Voilà ce que de vous j'ai voulu me promettre.

Et tandis qu'au Courrier mon valet va remettre..,.

Il revient 3 il me cherche ; allez tout dépéchen.

Adieu.

Le Commlfli^lrefoTt,
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SCENE I r.

RAGOTIN, ISMENE.
R A G O T I N.

N 'Est-ce pas vous que je viens .re-

chercher
,

Dites-moi ?

I S M E N E.

C€ft moi-m^me
: As-tu beaucoup de zèle?

Car je ne doute point que tu ne fois fidcle ,

Et de ta part enfin je crains peu d'accidens.

R A G O TIN.
N'ai-je pas dans Paris cinq ou fix Répondans ?

Peur me cautionner, s'ils me font nécelTaires

,

J'ai trois Laquais , un Page, &: deux Clercs de No-
taires

j

Diable
, je fuis connu par d'honnêtes MeiTieurs

!

J'ai Phomieur, qui plus eft, d'être aimé deplufieurs;
Et je conce cela mon plus bel avantacrc.

ISMENE.
lî efl grand

5 mais écoute; as-tu bien du courage ?
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R A G O T I N.

Du courage? fen crève . . . . en mon jude cour^

roux

Produirez quelques-uns qui me tarent le poux.

Eft-ce Brave ? Soldat ? Moufquetaire ?

1 S M E N E.

Moi-même.

R A G O T 1 N.

Vous , Monfieur ?

1 S M E N E,

Moi?

R A G O T î N.

Pour vous mon refpe<5l ell extrcœe ,

Je fuis votre valet.

1 S M E N E.

Mais enfin ....

RAGOT IN.

Mon Dieu ! Mais.

C'eft un point ehatoUilleuxque l'honneur d'un La-

quais ;

Je fuis plein de courage , & n'en fuis jamais vuide 5

Mais j'aurois du regret de faire un Maitricide :

Vous neHgnorex pas, les honnêtes Chrétiens ...,

I S M E N E.

Tu conçois à rebours k difcours que je tiens ;

J ai querelle.
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R A G O TI N.

Querelle ! eft-il vrai ?

I S M E N E.

< J'ai querelle 3

Et je vepx éprouver à quel point va ton zcle.

Pour porter un cartel de toi feul j'ai fait choix.

R A G O T I N.

Dcnnez-voûs bien fouvcnr de femblables emplois?

I S M E N E.

Selon.

R A G O T I N.

Dites-moi fans donner de bricole ,

Si ctû que je me loue , ou bien fi je m'enrôle ?

I S M E N E.

As tapeur?

R A G O T I N.

Moi ? noni mais. .. .

I S M E N E.

Mais , point tant de façon ^

Si tu fens de la peur, tu peux le dire.

R A G O T I N.

Et , ,, . non

3

Mais . . .

,

I S M E N E.

Voilà le cartel
5 prens le foin de le rendres
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Tu liras le defllis 3 il s'adrefle à Nicaadrc.

RAGOT IN.

A Nicandre !

1 S M E N E.

A Nicandre 5 il demeure ici près f

A ce nom tu frémis que je crois ?

R AG O T I N.

Moi ? non , mais . . •

,

I S M E N E.

S'il demande le nom de celui qui t'envoye ,

Il pourra le fçavoir , puifqu'il faut qu'il me voye.

Je vais dans mon logis, rue aux Ours, au Dauphin,

De ce jour ennuyeux attendre le déclin

,

Cela fait , dans ce lieu tu viendras me 1 éprendre 5

Adieu,

SCENE III.

R A G O T I N feul

E vais porter un cartel à Nicnndrc l

A lui qui me veut battre , ck qui fiit le madré.

Ah! Nicandre^ ma foi tu feras Nicandre \

Tu t'en vas étrener mon épée. Il avance 5

Mais il ne fcngc pas à ceci , que je pcnfe 5
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Dieu fçait fi le cartel le va rendre éperdu !

SCENE IV.

Le premier NICANDRE , R A G O T I N.

Le premier NICANDRE.

ÏAciNTEafTurément m'aura trop attendu ;

Il m'a trop retenu cet Ami j j'en détefte.

Oii pourrai-jeà préfent la trouver ? Ah , ah.

R A G O T I N lui alîongeuîît une botte,

ZcHe.

Le premier NICANDRE.
Tu reviens à belle heure, &r tu pcnfes qu'au cas. ,

R A G O T I N.

Oui , je penfe 3
pourquoi ne penferois-je pas ?

Je veux penfer.

Le premier NI C A N D R E.

Coquin ; je puis t'étre funeile j

Et fî tu fais le fou tu ne doutes pas ...

.

R A G O T I N allongeant encore une antre botte,

Zeile.

Le premier N I C A l'} D R E.

OÙ crois -tu que tu fois ? dis maroufî'ie.
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R A G O T I N.

Pourquri ?

J'ai mon droit comme vous fur le pavé du Roi

,

De quoi vous mélez-vous? Qu'eft-ce donc ? J'y

veux être.

Le premier N I C A N D R E.

Mais , à qui donc es- tu ?

RAGOT IN.

Moi ? Je fuis à mon Maure j

Avec autre que vous on fe trouve un peu mieux 5

Tenez, quafî défunt, jettez ici les yeux.

Puis après au Seigneur recommandez votre ame.

Le premier NICANDRE.
Cet infâme ....

R A G O T I N-

Tantor vous aurez de l'infâme 5

Vous m'avez querellé , vous avez fait le fat j

Vous en mourrez , beau Sire , 3c mourrez intejiaî ;

Lifez.

Le prsmier NICANDRE //V.

Sa?7s que je me nomme ,

Kicandre , lousfçaurez, queje fuis Gejitilhomme -^

Que fépée 4 la main j'ai dcjjeîn de vous voir,

Diifujetque J'eriai , j'ofe tout me promettre :

Cejî au Cours de la Keine , a Jîx heures du foir j
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,£t j'aurai le fécond qui vous rend cette Lettre,

Nicandre co'itlr.ue.

Tu ne n e fers donc plus , Ragotin ?

R A G O T I N.

Non, ma foi.

Le premier NICANDRE.
Je n'en murmure point; cela dépend de toi ;

Tu te rens le fécond de celui qui m'appelle ?

Tu le dois 5 c'eft ton maître , & j'admire ton zélc ;

Voyons fi ta valeur à ton zélé répond.

// tire Vé^ée , ^ Ragotin remet la fienne,

RAGOTIN.
Que ne fuis-je premier , auffi-bien que fécond !

Voyez-vous de courroux comme le nez me fronce?

Le pemter NICANDRE,
Quoi ! tu crains... .

RAGOTIN.
Ecoutez , je vais rendre réponfè j

Si vous vouliez m'attendre un moment dans ce

lieu?

Le premier NICANDRE.
le le veux ....

RAGOTIN.
Mettez-là votre main. Sans adieu,

C'eft affezi fi j*y viens que le diable m'cmporte.^^T;.
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SCENE V.

Le premier N I C A N D R E fenl.

Iel ! vous m'êtes propice , & l'on ouvre la

porter

Le bonheur de vous voir va donc m'etre accordé

,

Hipolite : lacinte , ai-je point trop tarde ?

Si vous pouviez fçavcir quel plaiiîr vous me faites.

Je jure ....

SCENE VI.

I A c I N T E , Le premier NICAIMDRE.

I A c I N T E.

ALlez-vous-en au peautre , à qui

vous êtes.

Le premier NICANDRE.
Quoi 1 lacinte me laiffe , & dans cet embarras ....

1 A C I N T E.

Allcz-vous-cn au diable , 6c ne me touchez pas

,

Vous dis-je.

Le premier N I C A N D R E.

Mais , lacinte , il me femblc . . ;
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I A C I N T E.

Jl me fembîe

Qu*on ne vaut pas la pefte alcrs qu'on vous ref-

fembîe
;

Qu'être lâche , perfide , hypocrite , emballeur

,

Méchant comme la grêle, infolent , fuborneur^

Qu'avoir Tame du diable à tous coups pofTédée ^

C'eft de votre peinture une légère idée :

Il me fembîe cela.

le premier N I C A N D R E.

Mais au moins ....

I A C I N T E.

Au moins mais. . . ,

Le premier NICANDRE.
Mais vous m'avez promis ....

I A C I N T E.

Mais je vous déprcmets ;

Et de plus laiiïez-moi , j'ai des mains , je dévore..

"^m^
^f>
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SCENE VII.

EUTROPE, lACINTE, Le premier

NICANDRE.

EUTROPE.

I y St-ce pas prts d'ici que demeure iddore ?

I A C I N T E.

Oui j le voulez-vous voir ?

EUTROPE.
Ah ! je le voudrois bien.

I A C I N T E.

Attcndcr..

Le ircnAcr NICANDRE^ îacinîe.

Vous pouvez par le même moyen ....

A tout ce procédé je ne puis rien comprendre >

lacinte.

EUTROPE.
Ou je m'.'ibufe , ou je vois L\ Nicandre,

Je le vois , c'eft lui-même. A la fin je te tiens.

C'eft en vain que tes bras font plus forts que \ç%

miens,

Qu\is-tu fait de ma fille ?

I A CI N T E
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I A C I N T E appelle a une fenêtre.

Ifidoie j allons vite,

A Eutrope.

^Tenez. ferme , tenez , car il faut qu'on Le gîte.

Ifîdore !

Le premier ]<[ I C A N D R E.

Monfîeur lachez-moi de ce pas ;

(Du du moins ....

I A C I N T E.

Tenez ferme , & ne le lâchez pas ;

Son filou de caquet m*a fçu rendre éblouie.

SCENE VIII.
ISIDORE , ÎACINTE , EUTROPE ,

Le premier N I C A N D R E.

ISIDOREW^ fenêtre,

\^ Ne voix tranfcendante a percé mon oiilc,

Appretez-vous ....

IACINTE.
Monfîeur , venez vite au fecoufl»,

A Eutrope.

Vénérable vieillard , tcflez ferme toujours j
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D'une fille de bien, de famille affez grande

,

Ayant pris tout l'honneur , il faut bien (^u'il le

rende

,

Ou qu'il, crevé.

E U T R O P E,

De rage ^ il m'en voit tout en feu j

Le déloyal , le traître l

Le premier NICANDRE.
Eft-ce conte ? Eft-ce jeu ?

Quoi lacinte elle-même aura donc de la joyc ! . ,

.

lACIN TE.

Venez vite , Monfîeur , vous faiiîr de U proye^

C'eil Nicandre.

E U T R O P E.

Lui-même.

le pemieY NICANDRE.
il eft vrai , mais confus . . . , i

' ISIDORE en has.

Rendons-en grâce & los à Jupin de la fus.

O malin Téréus , de qui l'ame trop noire

D'une Philomela contamines la gloire s

Toi , qui dans le vrai centre ou l'on prend les plaî-*

firs.

Veux immatriculer tes coupables defirs 5

Un faut patibulaire eft le prix que j'annexe

Awx torridcs louhaits dont l'outrage me vexe;
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Et par un fort tragique âprement avancé.

Du terreftrc climat tu feras expulfé.

lACINTE.
Prenez Poccafîon qu'un bon Ange vous offre ^

Tandis qu'il eft ici permettez qu'on le coffre :

Je m'en vais au plus vite amener le Coffreur.

Elle fort.

Le premier NICANDRE tenu par les deux bras»

Quoi ! .de l'un & de l'autre éprouver la fureur î

D'un courroux fi bizarre apprenez-moi la caufe ;

Soit à vous , foit à vous , ai- je fait quelque chofe >

De qui m'ofe arrêter que je fcxichc le nom.

Eil- ce vous? Efl-ce vous ?

E U T R O P E.

C'eft moi-même,

ISIDORE.
"Ego fum.

Une fille effleui-ée eft un grand vitupère.

E U T R O P E.

Et cela de bien prts touche un malheureux perc,

Jfidore !

ISIDORE.
Ifîdore 1 Hé vous me connoifTez ?

E U T R O P E.

Je ne vous ai point vu depuis dix ans pafifez,

Rij



350 LES MENTEURS
Un tel temps a rendu ma mémoire atfoiblie

,

Cependant de vos traits elle eft toute remplie i

Eutrope aime liîdore , & le Ciel a permi. ^ , .

,

ISIDORE.
Eutrope 1 ah parangon des fidèles amis !

CharilTim.e collègue , incapable de noifes

,

Eelcgué par le fort aux rives Lyonnoifes

,

Si vous êtes fertile en tendreffes pour moi

,

atteignez Ifidore , 3c plaignez, fon émoi :

Ç'çù. Eutrope I

EUTROPE.
Vous voir eft ce que je fouhaite.

Mais ma joye Tfidore eft pourtant imparfaite.

Une fille abufée ....

ISIDORE.
Ah!

EUTROPE,
Ah!

î S I D O R E,

Ahl

EUTROPE,
Ah î

ffidore ^ Eutrope lâchent Nicandre
, ^ s^embraffcniÇ

çn pleurant , tandis ^ue l>^icandre s'échape^
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Le premier N I C A N DR E.

Deilinl

j€ fuis débarmfle de leurs mains à la fin ;

Mais le foible malheur que celui que j'évits ,

Si le trille Nicandre eft hai d'Hipolite 5

Elle eft feule chez elle , allons-y de ce pas.

// entre chez, Hipolite.

} m „ wt

SCENE IX.

Z^/^rWNICANDRE, CRIS PIN.

AI
EUTROPE, ISIDORE.

t C R I s P I N chargé d'une Vdifè,

H ! que déménager eft un rude tracas 1

Pefte fcit la valife 1 Elle eft diablement

lourde

,

Haye ! Au meurtre 1 Ah l'échiné !

Les deux VieillciYds étant embrasés , Cr/Jfiiipafi aU"

près d'eux , trébuche
, fe Uijfe tomber , ^ les frii

tomber tous deux.

EUTROPE.
Ah maudite balourde î

ISIDORE.
J'ai les mufcles froiilés ; & le corps mutilé»

R iij
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Le fécond N I C A N D R E.

Ce coquin . . . Dieux ;, Eutrope 1 il paroît défolé ;

Quoi le père d'Ifméne eft dedans cette ville l

A la première porte attrapons un afyle >

Fuyons.

Il entre aujft chez. Hipclitê

SCENE X.

EUTROPE, ISIDORE, CRISPIN.

EUTROPE.

f^, St-ce peur rire , ou du moins es-tu fou >

CRISPIN.
Qui vraiment c'ell pour rire , on Te caffe le cou , •

Pour rire 1 c'eft Eutrope , il faudra qu'on achevé.,

Monlieur ! je croi , ma foi , que le diable l'enlève.

Ho ! Nicandre 1 11 faitgille , & je fuis retenu j

Dites-moi , s'il vous plaît , ce qu'il eil devenu ,

Meffieurs >

EUTROPE.
Le voyez-vous le malicieux traître ?

Il nous a fait tomber pour faire fuir fon maître ;

Quci ;, perfide Crifpin , ofe-tu nous choquer }
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ISIDORE.

Dans la prifon prochaine il le faut coUoqucr j

Et que touchant fon maître une rcminilcence..,^

C R I S P I N.

Moi , Meflfieurs , en prifon ? Vous raillez , que je

penfe.

EUTROPE.
Dis l'endroit qui le cache ;, ou du moins nous I«

rend,

C R I S P I N.

Si le diable l'emporte , enpuis-je être garand

,

Mefîîeurs ?

E U T R O P E.

Laifle la feinte 6c parois plus fînccre.

Le malheur d'une fille émeut i'ame d'un pères

Peut-être ell-elle ^rofle , & je fçai le moyen

C R I S P I N.

Ma foi
:,
grcife ou menue ^ il n'y va rien du mien.

De ce qu'a cette fiile on peut dire les eau (es ,

Et ne pas le méprendre en faifant choix des choies ;

Si dedans un cachet je me vcyois caché ,

Je ferois pénitence , & je n'ai pas péché j

De quoi que mon étoile aujourd'hui me menace ,

Ou foufFrez que je pèche , ou qu'un autre le faffe ;

Je ferois à regret pénitence gratis.

R iiij
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ISIDORE.

Empêchons que nos vœux ne foient pas mi partis]

7'hémis veut qu'on le tôle , & s'il ratiocine ....

C R I S P I N.

£n fon chien de patois qu'eft-ce qu'il baragoiiine ?

Ma mort eil réfoliië , il le dit en Hébreu.

A condamner Crifpin différez tant Toit peu ^

f t qu'un jour à venir le bon Dieu vous le rende y

Charitables Meilleurs, qui voulez qu'on me pen*

de.

Et qui tous acharnés fur un pauvre garçon . . .

,

Mais que voici de gens de méchante façon l

Ah ! combien les Bourreaux ont de Valets d^

Chambre ?

SCENE XI.
EUTROPE, ISIDORE, lACîNTE,

UN SERGENT, les Archers,

LE SERGENT.

MEssiEURs^de la Jufticc ayant l'heur d'étro

membre ....

C R I S P I N.

Membre, vous ?
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LE SERGENT.

Oiiida , membre 3 & je dirai de plus . . ,i

C R I S P I N.

Piable î que la Juftice a les membres dodus !

I A C I N T E.

On diroit qu'à vosvœux toute chofe réponde.

Ces Mefl'ieurs tout enfemble attendoient d'autre

monde

,

Et Nicandre ... Le traître ;, cii s'eft-il retiré ?

ISIDORE.
Imperceptiblement il s*eft évapore 5

Mais voilà qui le pleige s il faut qu'on l'apprehendC;

Que dedans une Chartre après on le defcende 3

Et Ton procès enfuite étant fait & parfait ,

Qu'il ferved'holocaufte àmonfang putrefait.

E U T R O P E.

Votre fang , dites-vous ? C'ell le mien qu'on ca-

trage.

ISIDORE.
C'efl le mien;

E U T R O P E,

C'elt le mien.

C R I S P I N.

J'ai le dos bon 3 courage ;

R V
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A Eiiirops,

Vptre fille à ce compte a perdu fon honneur ?

E U T R O P E.

Oui^perftde.

CRISPIN à Iftdore,

La votre a îe même malheur ?

ISIDORE.
Oiii, pécore.

CRISPÏN4 Jointe..

Et le tien ?

I A C I N T E.

Moi ? je l'ai.

CRISPIN.
Chofe vrayc ]

Car fî tu ne l'as plus , il faut bien que je Paye.

Croi moi , tâtes-y , tâte ;, & ne déguife rien.

Tii peux parmi le leur faire palier le tien 5

Cependant que d'honneur tout le monde me

charge.

Signe au bas de la feuille 5 & te mets à la marge.

Ton honneur, il tu l'as.

I A C I N T E.

Si ! comment fî ! fripon :

Moi; £ j*ai mon honneur ! fi je l'ai !

CRISPIN.
Que fçait-oa 1



QUI NE MENTENT POINT. 557
On te voit du grand monde imiter la méthode •.

Tu veux comme ce monde enchérir fur la mode ;

Ce qu'il fait tu le fais , & pour cette raifon ,

Xe Si , dont je te parle ell affez. de faifon.

Si donc ....

I AC I NT E.

Quoi 1 vous fouffrez que ce perfide caufe ?

LE SERGENT.
Si de mon miniftére il vous plaît quelque choie i

Mcflieurs,, ,.

EU TR OP E.

G*eft ce pendart qu'il fautprendi'ô.

C R I S P I N.

I A C I N T E.

ISIDORE.

Qui?

Toi,

Accipcz»

E U T R O P E.

Saiiîflez.,

I A C I N T E.

Prenez.

lESERGEN TfaifijTani Cri/pin.

Pe par le Roy . , ^

R YJ
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C R 1 s P I N.

Vrais Suppôts de Satan, effroyable couvée . . . ^«

Pefte 1 comme le membre a k tête levée !

Il me va mener pendre , il n'eft rien fî conftant.

Membre , qui démembrez , ne me tirez pas tant.

Aux Archers.

Vous , petits membrillons , dont je crains la pré»

fence

,

Vous , qui du maître-membre accroiiTez la puif^

fance

,

Hapes-chairs de mon ame , ah ! ne permettez point

Que de pierre de taille on me faiîe un pourpoint*.

Je fuis valet de bien , & c'cll: pure malice.

E U T R O P E.

D'un méchant ràvilfeur c'eft l'infam.e complice ^

Et l'hcnneur d'une fille a rendu délolé . . ,

.

C R I S P I N.

Eh ! Monfîeur, qu'on me foiiille , on verra lî je l'av

L'honneur eft nécefTaire , en de bonnes familles >

Et jxn voudrois avoir pour donner à vos filles.

Si pour prendre le mien dans ce lieu l'on m'a pris >

MefTieurs ....

1 S I D O R E ^« Sergent.

^ Vous le tenez in manibm vejlrh ,

Si^fficft ; Dominç vous fçaurez m'en répondre >
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~ Dans un fombre manoir vous devez le profondre 3

Puis, quand dans la prifon vous l'aurez intégré ,

l'hotel de Nicandre vous fera démontré.

Sur-tout vers fa demeure ayez foin qu'on fe muce.
Employez à fa prife & la fourbe , & l'aftuce 5

L'aimable lacinte ira guider Vos pas.

*Vous
, Eutropc , in domum venez prendre un repas.

Et lors qu'à vos douleurs vous aurez donné trêve »

Vous me clariiîrez le fujet qui vous grève.

Venez.

EU TR O PE.
Vous le voulez , j'accomplis vos fouhaits.

Aii> Sergent,

Débonnaires Me/îîeurs, vous ferez fitisfaitss

Mais au traître Crifpin , daignez joindre Nicandre,

SCENE XII.
C R I SPIN, LE S ERGENT.

lAClNTE, les archers.

C R I S P I N z?;^ Sergent,

MEMBRE , nous fommes feuls^ on ne peut

nous entendre.

Dkes-moi , puis-je pas un moment vous parler ?
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LE SERGENT.

Tu le peux un moment j que veux-tu ?

C R I S P 1 N.

Î^I'en aller ;

O cher membre !

LE S.E R GEN T,

Il raifonne : on diroit qu'il méprife . , . ^

C R I S P I N.

Menez donc à ma fuite en prifon la valife

,

O gigot de Juftice ! & traînez avec moi

Mon malheureux paquet dans la maifon du Roi.

Fin du tmjieme A^e,
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A C T E I V

SCENE PREMIERE.
HIPOLITE , Le premier NICx\NDRE,

HIPOLITE,

D'U N E indigne foiblelTe à ma gloire mor-

telle.

Tu viens de recevoir une preuve nouvelle j

Je cherchois à te perdre , & tu m'as fçu toucher 5

Je voulois qu'on te prît , & j'ai fçû te cacher :

Je fçai qu'il eft honteux quemonfexe foûpire.

Mais tel eft: de l'amour l'inévitable empire 5

Et le feu qu'en fon ame une fille reflent

,

Pour être plus contraint, n'en elt pas moins puif-

fant.

C'eft en vain que d'un cœur ou l'amour a pris place,

la pudeur en tumulte autorife l'audace

,

K'aimer rien que d'aimable eft un foible fî doux...

Le dernier N ICANDRE.
Ah ! que ce foibk eft: beau , quand on brille pour

vous !
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Ma flamme impétueufe cfi: pour vous trop fidelîe

J

Pour convaincre d'erreur une bouche fi belle :

Pourtant , quelques refpefts dont je fois combattu p.

Ce que vous nommez foiblc eft toute ma vertu.

Il e(l doux d'être aimé , c'eft avoir de la gloire 5

Mais s'il eft doux de l'être , il eft doux de le croire.

Vous avez tant d'appas, je mérite ft peu
;,

Qu'un équitable doute accompagne mon feu.

Je dois à l'apparence un amour qui m^honcre ;

En voyant mes défauts m'aimercz-vous encore ?

Confultei-vous ;, Madame , & fans précipiter . . .

H I P O L I T E.

Toi-même , ingrat , toi-même ofe te confulter.

Avoue ingénunient que tu ne peux fans peine >

Pour aimer Hipolite abandonner ifméne 5

Et que de mes bontés l'injurieux excès ,

De ta première fiamme empêche le fuccès.

Afin que ton deftin à mon deftin s'attache ,

J'ai fçLi faire moi-même à moi-même une tache ^

On me croit abufée , on te croit fuborneurj

Et l'on doit te contraindre à me rendre l'honneur.

Je te l'ai déjà dit , & ton ame eft inftruite . .

.

Le premier NICANDRE.
Je Pavois oublié , généreufe Hipolite

,

Mais il m'en reffouvient ; & d'un coeur amourcu^s



QUI NE AIENTENT POINT. 3(^3

L'obligeante irmpofturc a rempli tous mes vœux"»

De mon amour aufTi daignez être certaine 3

Je foûpire pour vous Se non pas pour Ifinéne j

De vos feules beautés je connois le pouvoirj

Vos yeux feuls . . .

,

H I P O L ï T É.

S'il eft vrai , tu le peux faire voir 5

On me croit abufée , & l'honneur te convie

Le premier N I C A N D R E.

Je vous entens , Madame , & j'en brûle d'envie 5

Je dois à votre feinte accorder mon aveu 5

Mais l'endroit ell mal propre à parler de mon feu»

Vous m'aimez , je vous aime, il me fuffit, Madame,

Appaifez votre père en faveur de ma flamme 3

Dès demain je m'apprête au bonbeur de le voir.

Pourrez-vous l'appaifer ?

HIPOLITE.
J'y feraimon pouvoir 3

^dieu.

Le premier N I C A N D R E.

Donc à ma flamme il n'eft rien de contraire ?,,.

HIPOLITE.
Si je fais mon pouvoir, je pourrai beaucoup faire;

J'oubliois de le dire 5 adieu.

Le premier NICANDRE.
Mais . . , • Elle fort.
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Me fois point un oblUcle aux douceurs de moit

fort ,

Mon frère , & fouffie au moins qu'une flamme fi

belle.»..

Mais au Cours de la Reine enfin l'heure m'appelle ;

Je n'ai pomt de fécond 3 mais du moins j'ai du

cœur-.

Et de plus mon épée eft de bonne longueur.

Il ell vrai qu'allez foibie eft le bras qui féconde...;

SCENE II.

CR I SP IN, le premier N I C AN D R E,

C R I S P I N avec une Bouteille a la main,

A ?î mon bon Dieu ! pourtantje ne vois point

de monde.

Ces maudits Houfpllleurs comm.e ils m'ont fait

driller, appercevant Nica?îdre.

Antre Chafle-Coquin qui m'entend babiller 5

Il me lorgne. Ah Ic'eft vous , 6 Meflîre Nicandre !

JBon jour.

Le premier NICANDRE.
Dis promptement ce que tu veux m'apprendrc,
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Je ne puis faire ici qu'un moment de féjour 3

Si tu veux me parler
;, parle vite 3

C R 1 S P I N.

Bon jour.

Des mains de la Juftîce efl<eaîiifî qu'on s'arrache ?

Eh ! que iî le bonhomme eut trouve votre caclie i

Ls premier NICANDRE.
Si je me cache ou non , que t'importe ?

CRIS PIN.
Si fait;

Il m'importe.

Lepremier NICANDRE.
il t'importe ! As-tu quelque fujet :

M'ii'aut ....

C R I S P I N.

Faudra-t-il point que je vous rende gracé

,De ce qu'au lieu de vous en prifon l'on m'eiichalTe ?

Le premier NICANDRE.
Qn t'a mis en prifon !

C R I S P I N.

Et bien mis, qui plus eft;

Les bourreaux.

le premier NICANDRE.
C'eft , dis-tu , pour mon feul intérêt >

C R I S P I N.

Kenni c'eft pour le mien 3 je fuborne des filles
j
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Et je fuis en amour grand abbateur de quilles l

Le premier NICANDRE.
Ne veux-tu me donner que de fortes raifons ?

C R I S P I N.

Ne vous fouvient-il pas des deux chiens de grifons ?

Votre futur beau-pere , & fon cher maigre-échine ?

Le premier NICANDRE.
Hé bien ?

C R I S P i N.

Tu Dieu ! Monfieur, la méchante vermine !

A peine de leur vue étiez-vous échapé

,

Qu'un gros pelle de membre auffi-tôt m.'a gripé.

L'un & l'autre grifon ne fçavoit ou fe prendre 5

M'oi n'ayant point d'honneur que je pufTe lew ren-*

dre.

A u redoutable fon d'un feul , De par le Koi

,

Cinq ou fix Poufîecus fe font yettés fur moi 5

Et par tant de cotés m'ont fait coure fi vite ,

Qu'à la fin , grâce aux Dieux, ils m'ont mis dan$

le gîte.

On nous croit de concert , & l'on s'eft fourvoyé,;

Le premier NICAN DRE.
Voyant ton innocence en t'a donc renvoyé ?

Ipn s'eft donc apperçu d€ cette erreur extrême ?
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C R I s P I N.

Je m'en fuis , par ma foi , revenu de moi-même,

Conlîdérez le tour que je viens de joiier.

Mes Archers occupés à me faire écrolier ,

Avoient misa la porte un niais à merveille j

Moi trouvant fur un banc cette chère bouteille.

D'une joye effrontée étouffant mon chagrin ,

Je lui fuis allé dire , Ou vend-on de bon vin ^

yai céans des Amis queje veuxfaire boire,

A la belle K^oufée , on bten k la Croix noire
,

Me répond bonnement mon niais d'apprenti ;

Auffi-tot porte ouverte , aufl"i-rpt moi forti

,

Puis plus vite qu'un Bafque enfilant la venelle,

Paffant d'une ruelle en une autre ruelle ,

J'ai tant fait qu'à la fin j'ai trouvé le moyen . . . .

,

Mais , ô Monfîeur , Monfîeur , . , Ne bougez ce

n'efl rien.

Votre bourreau d'amour à cent craintes m'expofc»

Le premier NICANDRE.
De ton dernier malheur je fuis la feule caufe.

Mais n'appréhende plus de t'y voir expofé ,

Ma Maitreffe eft contente, &: fon père appaifé.

On m'attend de ce pas dans le Cours de laReine^

Je veux à mon retour reconnoitre ta peine.

Je reviens dans une heure , attens-moi dans ce

lieu,
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c R I s P I N.

Mais tout eft appaifé ?

U premier NICANDRE.
Je te le jure -, adieu.

Déformais desSergensne crains nulle furprife.

SCENE III.

C R I S P I N fe!^'.

Il n'a pas dit le mot concernant fa vaille.

Elle eft pourtant reftée , & puiffai-je mourir.

Si jamais j'ai defiein de l'aller requérir.

Quelque fou'

f .
' — "

«»

SCENE IV.

lACINTE, CRISPIN.

c R I s P I N.

I E voici , cauteleufe pucelle ,

( Ou du moins , s'il n'eft vrai , fille foi difant telle;

Car d'ofer en jurer j'aurois peu de raifon. )

Te voici !
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I A C I N T E.

Le perfide , il ell hors de prifon !

C R I S P I N.

Te voici donc , te dis-je , & te voici toi feule j

Ta caicgne de main m'a baillé fur la gueule ,

Tuleiçais, îapucelle?

I A C I N T E.

Et bien oiii, jelefçai,

CRISP I N.

Et fçais-tu bien aufli que j'en fuis offenfé ,

ta pucelle ?

I A C T N T E.

Moi r non.

C R I S P I N.

Mais dis-moi j la pucelle . . .

,

I A C I N T E.

Mais toi-même , dis-moi fi tu cherches querelle ?

Tu me nommes pucelle , & prétens te moquer.

Je le vois 5 mais apprens iî tu m'ofes choquer ,

Que je fuis de colère à toute heure pourvue 5

Et que fi je m'y mets je te faute à la vue.

Sçache qu'en ma furie acharnée à ta peau

,

J'en fçaurai de chaque ongle arracher un lambeau.

Et fî plus en raillant tu me nommes pucelle

,

Fçurte miçux faiie voir qu'en efict je fuis telle»
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Scache que mon courroux qu'on ne peut égaler,,;;

C R I S P I N.

Ah 1 tout beau je fuis prêt de te dépuceler :

Si ce n'eft qu€ cela n'ayons point de querelle;

Qui peut empuceler aifément dépucelé ^

£t fl tu fens de l'être une démangeaifon ....

SCENE V.

Lefecsnd NICANDRE, IACINTE»

CRISPIN.

LefécondNICANDREyôr//*»^ deU maifon d'Ifidore,

A La fin je te quitte , 6 propice maifon î

Eutropeenme voyant m'auroit fait de \a,

peine ,

Mais enfin ....

I A C I N T E apperccvant tout a coup Kkandre,

Je vous cherche , o l'efclave d'Iiinéne,

Le fécond NICANDRE.
Dieux ! lacinte me cherche 1 Auroit-on prévenu..,,

CRISPIN.
Que du Cours de la Reine il eft tôt revenu \

Diable l

Le
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Left^onci NICANDR£-!t Uànte,

Que voulez-vous , la belle ?

C R I S P I N.

Pour la belle,

Bafte : mais gardez bien de l'appeller pucelie 5

Vous lui feriez tort.

Le fécond NICANDRE.
Traître . . . Enfin dites-moi donc . .

.

I A C I N T E arrêtant Nicandre par le bras.

Vous me payerez ma peine , & payerez tout du

long 5

Celle qui vous aimoit eft fi fort en colère

,

Que de vous faire prendre elle a prié fon père.

Le fécond NICANDRE.
Me croit-elle volage ? elle dont le pouvoir . , . ,

.

I A C I N T E.

Mon Dieu, ce qu'on vous croit vous pourrez le

fcavoir.

Et fi tantôt fon père avoir eu la puiiTance . . . -

Le fécond NICANDRE.
J'ai plis foin, il eft vrai ,^ d'éviter fa préfencej

Mais il n'étoit pas feul , &: je n'ai pas ofé . . .

,

CRISPiNi Nica?idre,

la Maitrelfe eft contente , Se le perc appaifé ?

Ah ! le menteur.

Tome /» S
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Le fécond N I C A N D R E.

Ta langue un peu trop s'émancipe^

C R I S P I N. :.

Si le membre repaffe , & que l'on me regripe ?

Le fécond N I C A N D R E.

L'infolence d'un traître ira donc jufqu'au point .
.

,

C R I S P I N.

C'eft de l'honneur qu'on cherche > & vous n'en

avez point.

Le fécond NICANDRE.
Tu mens , traître , j'en ai j mais fi tu n'apprçhen^

des. ...

C R I S P î N.

En aurez-vous afiez pour deux filles friandes ?

Si de les contenter vous n'avez le moyen ,

Ayant pris votre honneur elles prendront le ïTiitn,

Montrant lacinte.

Elle-même eft d'honneur tellement amoureufe

,

Que vous n'en aurez pas pour fa feule dent creufe -

Ainfi quoique l'on faileen un tel embarras.

Deux honneurs ii petits ne leur fuiront pas.

Penfez-y bien.

Lejecond NICANDRE,
Perfide , ainfî donc ton audace , :,;

Jlais laifîei-moi, lacintc , & daignez ...»
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I A C I N T E.

Point de grâce.

Celle qui vous aimoit a le feul intérêt ....

Mais pour votre malheur la voilà qui paroit,

p——a—»^—g—m^E—a»iii I ««a«^—^t.^»Bii ii mj

SCENE VI.

HIPOLITE, lACINTE, le fécond

NICANDRE, CRISPIN.

I A C I N T E.

VE N E 2 Vite , Madame , autrement il rn'ç-

chape :

îl faut faire fi bien que Mendoce l'attrapes

Je le viens de quitter , il attend le retour .....

H I P O L I TE.

Ce qu^il avoit dans l'ame il l'a fçû mettre au jcm;.

Je ne fuis plus , lacinte , Hipolite irritée i

Je donne ma tendre/Te à qui l'a m.éritée :

Et de peur que mon père entendit vos difcours j»

Je fuis venue en hâte embralTer Ton fecours.

Qui l'outrage m'outrage,& mon ame eft la iîenne»,»,

CRISPINrf laçinte.

Je veux faimer aufîî bonne pefle de chienne^

SI]
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I A C I N TE.

Toi , m'aimer ? Tu veux donc oublier le fouffiet ?

C R I S P I N.

Je mets tout fous les pieds , & je fuis tcn valet,

I A C I N T E.

Quoi! tupourrois. . ..

C R I S P I N.

Mon Dieu , je ne cours pas grand rifque :

Si je fuis ton mari , je reprendrai ma bifque :

Et defTuston vifage appliquant tous mes doigts.

Pour un foufflet reçu je t'en donnerai trois.

Le fécond NICANDRE.
Quelle grâce, Madarhe, ai-je droit de vous rendre?

Hipolite elle-mém.e a voulu me défendre !

Que ferai-je pour vous qui réponde jamais ? . . •

HIPOLITE.
Vous fçavez le moyen de remplir mes fouhaits.

C'elt cela qu'il faut faire , &: j'attens de Nicandre..*

Le fécond N ICANDRE.
Crifpin que me dit-elle ? & que viens-je d'entçn^

dre?

C R I S P I N,

Si vous le fçavez ?

Lf fécond N I C A N D K E,

* Moi ! je le fcai }
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C R I s P I N.

A peuprès#

Le fécond N I C A N D R E.

Que ferai-je ? Pour faire une chofe qui plaife . . •

C R I S P I N.

Et que fait-on pour faire une fille bien aifè ,

Idiot ?

Le fécond NICANDRE^ Hi^oîite.

Vous fervir m'eft un bien précieux 5

Mais daignez vous réfoudre à vous expliquer

mieux.

Je vous veux obéir , j'y mets toute ma.gloire j

Mais ....

H I P O L I T E.

Vous avez , Nicandrc , une foible mémoire^.

N'attendez plus pourtant de fi libres propos ;

J'ai trop

CRISPIN4 Kkandre,

Concevez-vous ce que difcntces mots?

Pauvre fille !

lACINTE^ nipolite.

Expliquez aufH votï^ penfée.

C R I S P I N,

Son honneur la fufïbquc , elle en eft fi preflee >

CJu'elle étouffe, Ma foi f je vous fçai mauvais gré j

Siij
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Car û vous le vouliez , vous feriez honoré.

Le fécond N ICANDRE.
Mais je ne comprens pas quel fera le fervice . . .Z

C R I S r I N.

Vous ne comprenez pas ? Mais c'eft pure malice j

"Car il lie tient qu'à vous de comprendre.

tefécond NICANDRE.
Elle veut , . ; 2

CRISPIN )i Hî^olite.

Madame , comprenons , fi comprendre fe peut . .;

Lefecond^H ICANDRE.
Impertinent .... De grâce , excufez fi ce traître..;

H I P O L I T E.

le valet ne fait rien qu'à l'exemple du Maître,

Vit-on jamais , lacinte , un fi volage amant ?

I A C I N T E.

Pourquoi vous fiez-vous à ce chien de Normaîi4

Auffi ?

Le fécond NICANDRE.
Si je fçavois qui vous met en colère }

Pcut-ctre ....

H I P O L I T E.

En ta faveur j'eufle appaifé mon père;

i^ Car tu viçus de fortir de ce même logis. )
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"

^ Le fécond N ï C A N D R E,

îl eft vrai que j'en Tors , mais au moins ....

HIPOLITE.
Jerougîîi

De ce qu'un infidèle en a fait Ton afyle.

Lefecond.N I C A N D R E.

Il m'a donné , Madame , une retraite utile 5

Mais infenriblement je m'y fuis égaré î

Une cour dérobée où j'étois tctiré . . .

,

HIPOLITE.
L'impofteur !

CRISPIN4 Kkandre,

Conlicenz.e otez-moidonc de peine ^

Monfieuri en quelle rué eflle Cours de la Reine ?

Le fécond]^ IC ANi:)R:E.

Maraut! > '

CRISPIK.
Vous en venez , vous devez le fçayoïï'.

HIP O LIT E.

iDans ce même logis tu n'as donc pu-tne voir }

Le fécond N I C A M DR E.

Moi , vous voir r -n 2W^'3e':s3i i'

HIPOLITE.
Toi , qui mens avec tant d'aflurance;

Toi qui d'un gaUnd homme as la feule apparence;

S iiij
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Toi

, qu'un fang afTez bon femble avoir élevé.
Et qui n'eft cependant qu'un perfide achevé :

Je t'ai de ce logis applani la fortie.

Le fécond NICANDRE.
Vous, Madame?

H I P O L I T E.

Moi
, traître , & ton ame l'oublie,

Lejecond NICANDRE.
Vous ?

HIPOLJTE.
Moi,

Le fécond N î C A N D R E.

Quoiqu'il en foit , j'en prens peu de foucî j
Puifquevous le croyez, je le veux croire aufTv

Je me retire
: adieu trop charmante Hipolite -,

Cen'eftpasfans regret que Nicandre vous quitte*

Mais Ifoéne elle feule a dro'tde tne charmer 5

Et pour peu que je reile il faudra vous aimer
5

Adieu. ^
^:i'). CRISPIN kUcmte,

Je me: retire ,& pourtant , ô friponne ,

Cen'eftpas fans regret que Crif^in t'abandonne j

Car quand dès ce matin je t'ai vue en ce lieu ....
C'cll ma foi plutôt fait de ne dire qu^adieu.
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SCENE VII.

KIPOLITE, lACINTE.

HIPOLITE.

SI jamais tu m^aimas , cours après ce Nican-

dres

Fais fi bien par tes foins qu*on le puifTe furprcn-

dre.

Il s'en va du coté que Mendoce Pattcnd,

iacinte.
Mais , Madame ....

HIPOLITE,
Cours vite, &ne parle point tant j

Vole s'il eft poffible, & fais qu'on le faififle.

Mais que vois-je?

liuiniefortt

# -

«ivf
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SCENE VIII.

ISMENE, HIPOLÏTE/

I S M E N E revenant du Cours , ou elle a fait

fa'tpY le premier Nicandre,

if\ Vos vœux tout femble être propice
^

11 vous aime , Nicandre, & me fait un aflfront

,

L'ingrat.

. H I P O L I T E,

S'il m'aime, il fait ce que bien d'autres font.

ISMENE.
A donner cœur pour cœur vous avez été prompte»

HIPOLITE.
^ Je n'ai pas entrepris de vous en rendre compte.

ISMENE.
I>e Tes pfeniiers liens vous l'avez arraché,

HIPOLITE.
Donc , aflez foiblement il étoit attaché.

ISMENE.
D*accord. Mais vos appas ont de telles amorces.,.;

HIPOLITE.
S'ils vciis ont fait trembler ils ont aflez de forces.
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Non fans votre foupçon que je crufle en avoirs

Mais qui les appréhende en connoit le pouvoir.

I S M E N E.

Jugez-en mieux , Madame 5 un honteux artificfi

De vosfoibles appas a fçû fa ire l'office j

Ceft cela qui me choque ,& cela qui m'aigrit,

HIPOLÏTE.
Qui charme fans appas n'a pas manque d'efprit,

1 SM E N E.

Je le Cïoi. Sçavex-vous le deftin de Nicandve ?

- : î : * HIPOLÏTE.
Non , je ne le fçai pas : mais on vame l'apprendre;

Ecoutez ma Suivante, elle vient droit ici.

. Kagotm vient d'un coté , é* J^cinte de Vmtre,

1 S M E N E.

Point , Madame r vous-même écoutez celui-ci J

Mais tremblez de frayeur.

HIPOLÏTE.
Ayez'enl'ameatteintô;

.)::
.iV.\.l\

s vj
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SCENE IX.

ISMENE , HIFOLTTE, RAGOTIN,
lACINTE,

I S M E N E avec hauceup de fierté

.

,1 i E' bien , cher Hagottn ?

H I P -O LITE a-vec bemcouf âefiertf^ A oX

He bien , chère lacinte ?

21AGOTIN a Ifméne parlant du premier Ntcandre»

Il eft enfeveh dans le grand Chatelet.

I A -C I N T E 4 HipoUteparlant dufecondMicandre^

En ma propre préfênce on l'a pris au colet.

.RAGOT I N.

Je l'ai vu dans la Morgue , où je croi qu'il enrage,

I A C I vN T E.

Pour apprendre à chanter on l'a mis dans la cage-

RAGOTIN.
II nepréfumoit pas qu'on lui fît cet aflfronc.

I ACINTE.
11 ne fe doutoit pas d'un orage fî-prompt.

RAGOTI N.

Il vous nomme peradc.
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I A C 1 N T E.

Il vous nomme cruelle.

I S M E N E ^ Hi^olite.

^coûtez.
^ H1POL1TE4 Jfméne.

Ecoutez.

ISMEN E.

Que dit-il ?

Hl POLIT Ei

Que dit-elle jf

ï SMEN E.

Vous le voyez /Madame , on l'a mis enlieu fdr.

H 1 P O L ï T E.

A qui vient de fi loin cela femble aflez dur.
^

Mais plaignez fon malheur/oûpiKz
fans rien craiii-

dre.

-I S M E N E. '

Je ne l'ai pas fait prendre à defTein de l^plaindrei

On l'a pris par mon ordre.

H I P O L ï T E.

On l'a pris par le mien ... «

I S M E N E.

le fçavez-vous , Madame ?

HI POLI TE.

Oui? je le fçaî; -
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I S M E N E.

Mal.

HI POLI TE.

Bieitf

K A G O T I N.

t'efl: par l'ordre à Monlîeur.

ÏACINTE.
C'cft par l'ordre à Madame»^

R A G O T I N.

affrontée 1

I A C I N T É,

Arrogant !

R A GOTINc
Impertinente l

I A C I N T E.

Infâme 1

RAG O TIN.
î^e raifonne pas tant, je t'en prie.

I A C 1 N T E.

Et pourquoi >

RAGOT IN.

Si dans ma fureur je me jette fur toi ^
• i

Tu verras beau jeu.

ÏACINTE.
Ladre !
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, KAGOTIN.

Aiguillon de vipère*

I AC I N TE.

Croyez-m'en , Hipolite , appelions votre père ;

liidore !

SCENE X.

ISIDORE , EUTROPE , ISMENE.

IAClNTE,RAGOTIN.
ISIDORE,

j[^\ Vdio j cela veut diie j'oî»

Ceû le préfent du verbe Audire.

ISMENE.
Je le voi I

R A G O T I N.

ÏQui , Monfîeur ?

ISMENE.
Ragotin , ma furprife eft extrême.

RAGOTIN.
jQui voyez-vous ?

ISMENE.
Ce l'eft , c'eft mon père lui-même.

ISIDORE k îac'mte.

pi^nis-moj la caufe ; & dis-moi la raifon
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lACINTE. .

La caufe eft que Nicandre eft dans une prifon :

Mais ce demi Monfieur , qui deflbus fa jaquette. . ^

ISMENE.
NepafTepas plus outre, impudente foubrette

5

Découvrant qui je fuis , tu prétens me punir ;

Pour te punir toi-même il te faut prévenir 5

Un aveu légitime autorife ma flamme :

Je fuis demi Monfieur > mais entière Madame ;

Ce Vieillard eftmon père , & c'eft tout mon bon-

heur.

J'ofe. ....

RA GOTIN alfmhte.

Vous êtes donc une fille , Monfieur ?

E U T R O P E.

CJuoi! Ma fille

ISMENE.
Mon Père i

E U T R O P E.

As-tu pu me connoîtrc ?

RAGOTIN k Ifmene.

Je couchois d'ordinaire aux côtés de mon Maître^

Il étoit fi peureux que j'étois fon appui i

N'etes-vous point peureufe aufiî-bien comme lui ^

ISMENE à Euirope,

Je partis de Lyon fans vous en rien apprendre j»
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Î^Oui- venger mon injure;, & pour perdre Nicandie;

j'ai trouvé que Madame en a fait Ton Amant :

Ma is fa lâche inconftance aura fon châtiment.

Il ell pris.

HIPOLITE aJfidore,

Vous fçavez ce que m'a fait Nicandre^

ISIDORE.
Maculée.

HIPOLITE.
A la fin je l'ai fçû faire prendre 5

Mais Madame qui l'aime , & qui vit fous fa loi. . . ;

I S ME NE.

Il eft vrai que je l'aime , & c'eft à faire à moi -,

Mais ilfaut que mon père en fecret m'interroge ;

Allons où vous logez , ou venez où je loge.

Si jamais la tendrefle ébranla votre cœur 5

Si jamais

EUTROPE.
Tu fçais bien que j'ai peu de rigueur.

A Ifidore,

tt vous quoique pour moi votre bonté paroilTc >

N'attendez nullement que je la reconnoilTe.

Puifque , quoique Nicandre ait commis contr^

vous ,

Je veux que de ma fille il devienne l'Epoux \
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C'ell^ être ingrat ami, mais c'eft être bon père,

I S I D O R ï.

J'ai trop eu pour Eutrope indulgence pleniere ^

Peuffe récidivé j mais je veux que mes-hui

Mon efprit fe gendarme à Tencontre de lui,

Fde.

Jjîdore s\n va d'un coté
, é* ^^trope de Vautre'^

HIPOLITEA Jfméne.

Confolez-Yous , vous pouvez tout prétendre i

Demain dans la prifon vous reverrez Nicandre,

ï S ME N E.

Vous dites vrai , Madame , & ce qui m'eft bien

doux ,

Vous le verrez aufll farts qu'il puifife être à vous !

lACINTE A Ifméne,

Adieu donc ;, Voyage ufe.

I S M E N E.

Adieu , bonne rufée i

Intrigante !

I A C I N T E.

Adieu donc , fille garçonnifée •

RAGOTIN a lac'mte.

Elle garçonnifée ? Inftruis-moi detonfens,

I A C I N T E.

Elle l'eft par dehors.
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R A G O T I N.

Et tu l'es par dedans.

Mi^ûîhe (^ lacinie s^en vont du coté d'Ifidore , (^

Jfinéne ^ Ka^ctin du coté u'Euîro^e,

Fin du premier Aclc.

ACTE V.
La Scène paroh une Cour de Vrifon^

* ' •— ^

SCENE PREMIERE.
Le fécond NICANDRE , CRISPIN en

caîçon & une bo'ete à quêter en Tftain^

Le fécond N I C A N D R E.

A Voir de mon amour l'aventure bizarre %

On diroit que le fort contre moi fe déclare;

Moi , coucher en prifon ! Moi , qui fçai le moyen. ^

CRISPIN.
Moi , qui croi vous valoir , Monlleur , j'y couche

bien !

Dites-moi j votre gîte , eft-ce un gîte pafTable ?

Le fécond NICANDRE.
On n'a dans la prifon point de chambre agréable ?
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Mais l'encîrûit ou je couche eit pourtant allez beaUj

C'eft dans la chambre neuve.

C R I S P I N.

Et moi , dans le bercean ;

le bon pelle de gîte ! On diroit d'une cave ;

D'une vieille muraille on ramalTe la bave 3

Et de foin tout pourri les petits brins épars

Sont fans cefie trainés par Meilleurs les Piquars.

Le fécond N I C A N D R E.

Mais d'où vient que lî tard ta perfonne eft iî nue ?

C R I S P I N.

On m'a pris mes habits pour ma bonne venue j

Et tous mes compagnons, \ts filoux de céans,

( Qu'au liloutage près je trouve braves gens 5

Car ils font iî bénins que de peur de rancune ,

Ils ont pris "mon bagage au défaut de pécune.

}

Le fécond NICANDRE.
Tes habits font mangés ?

C R I S P I N.

Olii, Monlîeur.

Le fécond NICANDRE.
Eft-ce ainlî. . . . ;

C R I S P I N.

S'ils m'avoient pu manger , ils l'auroient fait aulïï ;

Pefte ! ces affamés font des vrais fripe-faulfes

,
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Ufccomi NIC AN DR E.

Quoi, tu n'as ni pourpoint , ni cafaquc, ni chauffes ?

C R I S P I N.

Nenni pas tout à fait
j
j'en ai mangé ma part.

^lais ce qui me contente, ils ont l'ame aiïez franche.

Outre qu'ils m'ont promis que j'aurois ma revar.che^

Ils fouffrent bonnement que je rie avec eux 3

Et j'ai déjà la boéte à quêter pour les gueux.

J'y ferai bien nion compte,

le fécond N I C A N D R E.

Et comment , ridicule ?

C R I S P 1 N.

Et par le petit trou quand on ferre la mule.

Ah 1 que j'aurai bientôt regagné mon habit.

Le fécond N I C A N D R E.

Qn n'y met rien.

C R I S P I N.

Ma foi ! l'on me l'a déjà dit.

Mais fîl'on y mettoit , c'étoit bien mon affaire.

Lefcconâ^l C A N D R E.

Ce n'efl: certes qu'à moi que le fort cil: contraire.

Mais fortons de ce lieu 5 je vais faire un écrit, ... ;

CRISPIN,
K'cn fortons point, Monlîcur, que je n'aye un habit.

Je vous en prie,
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Lefécond N I C A N D R E.

Ecoute -y en cas qu'on me demande ,

Tu viendras me quérir , & diras qu'on m'attende 9

Ou du moins il tu veux m pourras m'appelier.

Ilfort.

SCENE IL

C R I S P I N fe^L]

IL
a le Diable au corps de vouloir s'en aller,

Du fidèle Crifpin le bonheur l'importune.

Il înounoit de regret 11 je faifois fortune j

Et de fortir d'ici le bourreau n'a deffein ,

Qu'à caufe qu'à préfent il me voit dans le gain.

Mais l'on ouvre 3 l'on entre , allons faire la quétc*

i njun i i ! ] iii ji »jim II I I m il »ii ii it I 11 I J ii,» ^ 1 i ii| J'JM.U—e—
P '

;

: —«

SCENE 1 1 L

C Rî S P I N , I S M ENE.;

c R 1 s P T N.

M Ettez vîtc , Moniïeur ;de l'argent dan^

la bocte,
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I S M E N E

Une autre fois,

C R I S P I N.

Mettez 3 on n'a point de crédit»

I S M E N E,

^ais l'ami
*

C R I S P I N.

Mais l'ami j'ai befoin d'un habit

,

Mciîeur.

I S M E N E.

Ou jeme trompe, ou je croi te connoître»

jQuel es-tu ?

C R I S P I N,

Moi ! je fuis tout ce que je puis être 5

Receveur 5 f il eft vrai qu'à ne vous celer rien ,

La recette ^ft petite , & nç va pas trop bien j

Mais faut-il de regret que je m'en aille pendre ? )
•

I S M E N E. •

Je t'ai vu dans Lyon fouvent fuivre Nicandre,

C R 1 S P I N.

Si vous m'avez vu U , vous me voyez ici,

I S M E N E,

Tu i)e me connois pas ?

C E I S P I N.

Il me femble que fi.
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A remettre vos traits j'ai pourtant de la peine ;

Ne vous nommez-vous pas , Monfieur , Madame

Ifméne }

I S M E N E.

Oiii , Crifpin , c'eft ifmene. Et toa Maître;, l'ingrat?

.X,e perfide?

C R I S P I N,

Mon Maître? Il eil fort délicat.

J'ai peur dans la prifon qu'il n'amafle du rhume,

Ifméne met deux louis dam la boéte de Crijpm
, ^

Çri/pin qui fait fes ejforts pour en faire tomber quel~

qu'un , voyant qu'il ne le peut , parle en lui-même fi

jujlemenî au fens d'Ifméne , qu'elle croit qu'il répond

m fes demandes, \

I S M E N E,

*

Va, fa flamme Péchaufre, & l'amour le confumes

Mais voilà deux louis, recois les de ma main 5

Et du traître Nicandre apprens-moi le defîein.

Is'a-t-il point de regret de ce qu'il m'a perdue ?

Ne veut-il pas me rendre une foi qui m'ell due ?

Agis. Par ton moyen iî l'ingrat fe réfout

CRISPXN parlant des louis qu'il ne peut avoir

^

Je fuis trop malheureux pour en venir à bout.

I S M E N E.

Toi qui fers cet ingrat , ne peux-tu faire en forte

,

Crifpin...... CRISPIN
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C R I S P I N parUnt d^s Ioms.

Si je le puis, que le diable m'emporte !

I S M E N E.

Tu lie le peux ? Le traître a donc bien du mépris î

D'un amour réciproque il dédaigne le prix 3

Croyant à fon départ qu'il m'adoroit dans l'ame >

J'ai mis tous mes plaifirs à répondre à fa flamme
,

J'ai miis tous mes plaifirs au bonheur d'être unis ^

J'ai mis. .....

C R I S P I N parlaut des louis,

OÙ diable auP^i les avez-vous là mis?

I S M E N E.

Que veuîf 'tu , je l'aimois 5 il me fembloit fincere j

A fon volage cœur je croyois être chère 3

J'avois en fa faveur des fentimens fî doux

,

Crifpin

C R I S P I N fo}?gea?2t a ce qu'IfiHéne dit.

Plait-il ? Quoi? Qu'eil-ce ? & que me dites-vous?

Vous voulez voir mon Maître , ayez foin de m'at-

tendre.

Non , ne m'attendez pas 3 je l'appelle. Isîicandre l

l^ premier N 1 C A N D R E , *t um femtr? ^rilUs»

Qui m'appelle ?

C R I S P I N.

C'eft moi.

Tome 1 I
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Le premier NICANDRE,

Qui?

C R I S P I N.

C'eft moi.

Le premier NICANDRE,
Qui toi ?

C R I S P I N.

Moi,

Le premier NICANDRE.
Et qui donc eft-ce là que je vois avec toi ?

C R I S P I N.
j

G'eil elle.
'

Le premier NICANDRE,
Qui >

C RI S P î N.

C'eft elle.

Le premier NICANDRE,
Et qui donc ? dU

C R I S P I N.

C'efl clic,

Le premier NICANDRE.
Qui que ce foit^ n'importe $ il fufïlt qu'on m'appelle^

Je defcens,

I S M E N E ^ Crifpin.

Que dis-tu de h peine qu'il a ?

î^'as-tu pas appercu. , . , Mais l'ingrat Je voila.
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SCENE IV.

ISMENE y Le premier N IC AN D RE ,

CRISPIN.

I S M E N E.

jTlEbien, Nicandre >

Le premier NICANDRE.
Hé bien , Madame j étes-vous laife.

De me jouer des tours de fi mauvaife grâce ?

Quels appas avez-vous qui puilTent me charmer?

Et par quel privilège ai-je dû vous aimer ?

y fuis-je obligé,moi?Voulez-vous m'y contraindre?

I S M E N E.

Si tu n'as pu nVaimer , volage , as-tu du feindre >

Et ne falloit-il pas pour le bien de mes jours ,

Ou ne m'aimcr jamais , ou bien m'aimer toujours ?

Mais écoute , il eft temps que tu m'ouvres ton ame ;

Je t'ai fait mettre ici , tu le Icais ?

Le premier NICANDRE.
Olii, Madame i

Et fans perdre un moment en propos fuperflus,

Sçacher. . , .

,

Tij
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C R 1 s P 1 iN ;: Kkandre,

Depuis quand donc ne l'adcrez-vous plus
^

Î^Gtie cher ?

Le premier N 1 C A N D E E,

Dis- tu moi ? J'ai plutôt de la haine. ....

C R I S P I N.

Que diable dites-vous , ctouidi ? C'efl Ifmcne ,

Que vous aimez, tant.

Le fremier N I C A N D R E.

Moi ? Je n'ai jamais penfé. , . •

C R I S P 1 N,

Ctft ifiT.tne , vousdis-je3 étes-vous infenfé }

Elle qui dans Lyon arrêta votre courfe. , . .

,

I S M E N E.

Moi , qui" de Ton bonheur vculois être la fcurcc.

De publier fa hcpte on m'épargne le foin.

peins fcn propre valet je rencontre un témoin.

Et par un procédé qui fcnt l'ame de bouc
,

Jl fait un défaveu qu'un valet défavouë :

piourfuis , Crifpin , pourfuis ; & d'un Maîti'C

pareil. . » , .

Le premier N I C A N D R E. \

il afuivi , Madame , un fi rare ccnfeil,
]

Vous baviez bien payé pour m'appeHer fon Maître i

îvîais par malheur pour vous je n'ai pA le connoitre,



QUI NE MENTENT POINT. 35»^

L'artiiiGe étoit foible 3 & je fuis délicat

,

Madame.

C R I S P I N.

Ah , JLiftes Dieux ! le maudit renégat î

C'efl donc quand il vous plaît;, que vous êtes mon

Maître ?

Lepemier NICANDRE.
Jamais je ne le fus ;, & ne veux jamais l'être.

J'aurois trop de regret fi la moindre union., ,, ;

I S M E N E.

Et qui donc te fcrvoit quand tu vins à Lyon ?

Mais tu n'y fus jamais , tu le vas faire accroire.

Le premier NICANDRE.
J'ai trop peu de foiblelfe, & trop bonne mémoire.

On m'a vu dars Lyon faire aflez ce féjcur :

Mais ce n'eft qu'à Paris que j'ai pris de i'amour.

I S M E N E*

Ah ;, méchant 1

Le pre^nier NICANDRE.
Moi ;, méchant 1 c'eil me fau'e injuilicç,

C R I SPIN.
Renier un valet y G'cCi un beau petit vice 1

Il appelle cela des chanfons.

I S M E N E.

Refous-toi 3

TUj
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Vois qui tu veux aimei; d'Hipolite ou de moi 5

Epargne à mon amour le regret de te nuire ,

Poublirai ton forfait fî tu veux ten dédire 5

Et pour mieux te contraindre à pavoîtrefurpris>

3'aurai plus de bonté que tu n'as de mépris.

Le premier N I C A N D R E.

Et moi qui fuis fenfible , & qui vois qu'on m'abufe

J'aurai plus de mépris que vous n'aurez de rufe 3

De ce lâche coquin je fuirai l'entretien 5

Il m-c dira fon maître , & je n'en croirai rien ;

Dédaignant les défauts , honorant le mérite

,

Je fcaurai vous haïr comme j'aime Hipolite 3

Et n'étoit votre fexe , eût-on dû m'en blâmer ,

Vous feriez en état de jamais ne m'aimer.

Sortez.

I S M E N E.

Pardonne , ingrat , ma vifite obligeante

Au refte agonifant d'une amitié mourante 5

Qui pour ton intérêt augmentant de moitié

,

Arrachoit un avis à ma lâche pitié.

Tu ne m'écoutes pas , mais redoute mon père
y

Adieu , je vais moi-même irriter fa colère 5

Dans aflez peu de temps nous ferons en ce lieu.

Jfméne forfm

j
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1

SCENE V.

/.;7r^;«/VrNlCANDRE,CRISPIN.

CRISPIN.

Vous voilà juftement comme il plaît au

bon Dieu.

Vous venez là de faire un bon chien de ménage.

Continuez , l'ami.

le i-rmm'NiCANDRE.
Tais-toi , traître > ou

CRISPIN.
J'enrage

y

TcX je fouîiaîterois que chacun fouhaitât

Qu'au milieu de la grève on vous décapitât.

Un tendron l'idolâtre 3 & Monfieur le néglige 1

Une Ifméne l'adore , & Monfieur

Le premier NICANDRE.
Paix , te dis-Jfe

Ou bien fi de ta voix rien n'arrête le cours ,

Di le nom d'Hipolite , & m'en parle toujours :

Si tu veux que pour toi mon courroux fe défarme.

Détruis un nom haï, par un nom qui me charme s

Et pour l'un & pour l'autre agifîant tour à tour,

T iiij
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En approuvant ma haine applaudis mon amour.

Là-deiïus , cher ami , le Seigneur te confole 5

Jufc^u'au revoir.

Islcandre s'en ia»

SCENE V L
C R I s P I N fcuL

g^ T toi ;, le bourreau te décok ,

Fou des plus achevés , dont les fens abéris

Penfent. , . , Mais des verroux j^entens le cli<^uetis ;

Quelqu'un entre.
,

SCENE VIL
CRISPIN, lACINTE.
C R I S P I N a^fercevant lacinte»

OOm jour.

I ACl NT E.

Ah c'eft toi î

C K I S P I N.

^Bellebctei
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^

A tôir ce que je porte en conncîtque je quête s

Tout quêteur que je fois , iî tu fais un fouhait

,

Tu peux tendre ta boëte , & je donne mon fait î

J'ai deux louis 3 je t'aime.

1 A C I N T F.

Il n'eft pas temps encore >

Je viens voir. . .

.

C R I S P I N,

Voi traitrefle , un Crifpin qui t'aidore,.

Et qui pour t'avoir vue un peu plus qu'il ne faut

,

N'tft vêtuquede toile., & s'il biule de chaud.

I A C I N T E.

Je viens dire. ....

C R I S P I N.

Di-moi 3 femelle infecourable ,

Si l'sn peut long-temps vivre , & brûler comme un

Diable 3

Et lî tu n'agis pas d'une ingrate façon

,

De me voir être braife , & que tu fois giaçcm,

I A C I N T E,

Je viens faire

C R I S P I N.

Toi faire ? Hé bien , fille mauvaife:^

Il ne tiendra qu'à toi de me faire bien aife s

Ou du mcin5 connciUant que tu m'aimes il peu y

T V
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Souffre glace pour glace , ou me rens feu pour feu»

I A C I N ï E.

Je viens pour

C R I S P I N.

Tu viens pour ? Ce n'efl: pas affez dire ^

Viens- tu pour m-^obliger ^ ou viens-tu pour me

nuire ?

Et puifqu'afliirement dans ce lieu tu viens pour ,

Di-moi il c'eft pour haine , ou il c'eft pour amour,

I A C I N T E.

C'eft pour amour. Ton Maître en a-t-il Pâme at-

teinte ?

C R I S P I N.

Xe Maître aime Hipolite , & le Vakt lacinte.

1 A C I N T E.

Tu te railles , peut-être , & te moques de nous

3

Car Ifméne

C R I S P I N,

La Dône a ma foi du deffous.

Elle vient de iortir qui détefte Nicandre :

De lui-même à lui-même elli a dit pis que pendre p

11 avoit le defîein de lui rompre le cou»

I A C I N T E,

Aime-t-il Hipolite >
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CRISPIN.

Il en eft parbleu fou !

Quand on parle d^Ifinéne , on le choque , on Mrrite^

On le touche , on le charme en parlant d'Hipolite -,

Et ce nom par lui-même eft fi fort répété. ....

lACINTE.
Attens ;, mon cher Crifpin , tu feras contenté.

Voyons dans la geôle , Hipolite y doit être 5

Elle m'a fait entrer pour prefientir ton Maître 5

Et puifqu'enfin Nicandre à l'aimer fe iiéfout j

Difons-lui qu'elle vienne & l'informe de tout.

Hipolite ! Hipolite !

SCENE VI il.

HIPOLITE , IACINTE , CRISPIN.

I A C I N T E.

A Llons donc,parefreufe5

Nicandre eft amoureux comme vous amoureufe 5

Et Crifpin que voilà qui foupire pour moi

,

M'en répond corps pour corps , & m'en jure fa foi.

C'eft vous feule qu'il aime ,
&- qu'il trouve d'aima-

ble,

T vj
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H 1 P O L I T E.

En eft-il bkn certain ?

C R I S P I N.

Oiii , je me donne au Diable !

HIPOLITE.
Mais Ifméïie l'adore 5 elle veut recouvrer

C R I S P I N.

En ma propre préfencc il la vient de fevrer.

Mais voyez , on diroit que le Ciel nous l'envoyé,

I A C I N T E.

Si ui penfes, ....

C R I S P I N.

lacinte, il va mourir de joyc^

Je le fçai de Càence. , Se je t'en donne avis j

Jamais nul amoureux n'eut lesfens è, ravis 5

Et tu vas voir.

&̂
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SCENE IX.

Le fécond NICANDRE , HIPOLITE ^

lACINTE, CRISPIN.
lefccond NICANDRE.

M A lettre à la fin cfi écrite ',

Mais que vcis-je ? 6 bons Dieux l n'eil-ce pa«

HipoHte ?

CRISPIN.
Hif olite elle-même 3 avancez , mal cmiî.

a lactnte.

Que difois-je ? De joye il eft fi prévenu ,

Qu'il a changé de nette au moment qu'il Pa vue.

Le fécond NICANDRE.
Mvid;:me à votre afpe^l je me fens l'ame émue. ...»

CRISPIN k Uàme.

L'amc émue ! Entens-tu > Sans amour lauroit-on ?

Que t'en femble ?

1 A C ï N T E.

Il le dit d^uû alTez vilain ton>

HIPOLITE.
Si d'un cœur qui vous aime og vous fait une oir

ftande.
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Le fécond NICANDKE.

Je veux dans une fille une vertu plus grande^

Et quand d'autres que vous ne me charmercieu^

pas.

Votre extrême foiblefle avilit vos appas,

A ne pas vous connoître & voir votre vifage ,

J'aurois pu vous aimer , iî j'eufle été volage ;

Mais fuiïai-je volage ;, à vous connoître mieux ^

Vous feriez la dernière à furpreiidre mes yeux.

Je vous fais par pitié d'équitables reproches,

I A C I N T E.

Cri/pin î

C R I S P I N.

Je fuis penaud comme un fondeur de cloches»

I A C I N T E;

Tu difois. . . , .

.

C R I S P I N.

Je difois 5 mais je ne dis plus rien*

I A C I N T E.

Quoi i le traître ! . . .

.

C R I S P I N.

II eft fou : ne le vois, tu pas bien*

Il fait bon fe fier à de femblables drilles !

I A C I N T E.

Bft-ce comme cela que Ton traite des filles ?

Le perfide ! ,.,,,
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C R I s P I N,

Il eft fou j je te l'ai déjà dit. . , ;

H I P O L I T E.

Ton brutal procédé rend mon cœur interdit, . ; . if

Ufecmcl N IC ANDR E.

Et le votre me choque , & le vôtre m'étonne j

Je fuis honteux pour vous de ce qu'on m'emprifon-*

ne.

Je ne fuis dans ce lieu que par votre moyen,

MaisaufTi. . ,^..

HIPOLITE.
Quoi ! mais ?

U fécond NICANDRE.
Mais

CR I SP IN.

Mais vous ne valez rien,

'I^y^fow^NIC AND R E.

J'ai, de la quereller un fujet raifonnable^

Tu fçais

C R I S P I N.

Que les menteurs font les enfans du Diable 3

Et pour cette raifon je vous fais à fçavoir

Que Monlieur votre père eft un père fort nok 5

C'eil: Ifméne en ce lieu qui vous a fait conduire y

Menteur,
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H 1 P O L 1 T E.

Point , c'eft moi-ménrie & je cherche à lui nuirc^

Loin de le déguifer, j'en demeure d'accord.

I A C I N T E.

Vn habile (Iiuteur , pour le craindre û fort l

Ma foi !

H I P O L I T E.

Je t'ai fait prendre & non pas ton Ifméne. ^

Perfide^

Le fécond N I C A N D R E.

Elle efi: trop bonne , & vous êtes trop vaine 5

Mon fort eft déplorable , & mon fort feroit doux ,

Si c'étoit mon Ifméne auffi bien que c'eft vous ^

Méchante.

lACINTE a Criffin,

Qu'il eft traître ! & qu'il a de malice î

CRI S P I N,

Feu Judas 7 près de lui , n'eut été qu'un novice >

S'ils fe fufient connus , celui-ci l^eut forcé

A venir de fa bouche écouter l'A , B , C.

iKifair tout fon cours à l'Ecole traîtrefiTe,

D'autres nomment trahir ce qu'il appelle adrclTe 5.

Et fi de ce qu'il fcait je fcavois les trois quarts ,

Au plus tard dans trois jours je ferois Maître-es-

Arts.

Il efl fjavant.
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1

H I P O L I T E.

Di-moi ce que tu veux léfoudre 5

Apprens-moi

Lefccond N I C A N D K E.

Dans vos mains je pouriois voir la foudre $

En redouter la chute ^ en fentir les éclats.

Et la peur de périr ne m'ébranleroit pas ;

J'aime Ilméne , je l'aime ;,
6-: non pas Hipolitej

J'aime Ifméne

H I P O L I T E.

C'eO: trop 5 ton audace m'irrite ,

'Tfùître. Tufçais, lacinte y où mon père m'atteni

I A C IN T E.

Oiii je le fçai , Madame , & je vais à l'inllant. . .

Il prévient mon voyage , &: le voilà qu'il entre,

\cytJ.

SCENE X.

ISIDORE , HIPOLIT E , CRISPIN .

Le fécond NICANDRE , lACINTE.

ISIDORE entrant.

\_J Es forfaideurs c'eft donc ici le centre ?

î^îicandre •
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H I P O LITE.

De l'ingrat le mépris eft trop grand*

A toute ma tendrefle il d\ indiffèrent.

De Ton perfide cœur la fierté me ravale 5

Et vous devez. . . . mais Dieux ! j'apperçois ma
Rivale 5

Elle vient.

SCENE XL
ISMENE , EUTROPE , ISIDORE

^^

HIPOLITE , lefeco'r7d NICANDRE ,

CRISPIN, lACINTE ,

R A G O T I N.

I S M E N E.

J[ Nfidele , il eft temps de parler»

HIPOLITE.
Volage , il n'eft plus temps de rien difïîmuler,

CRISPIN.
S'il s'en peut démêler , il n'eft pas mal-habîle.

Le fécond NICANDRE n Eutrope,

'jVIonfîeur
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I S M E N E.

Tu cherches , traître , une rufe inutile ^

Tu n'ûbuferas pkisnimon père ni. moi.

Le fécond N I C A N D R E.

Votre père , Madame ! Eft-ce vous que je voi ?

Eft-ce Ifméne t

C K I S P I N.

Nenni j c'eft une autre. Ah , le traître J

Le fécond NICANDRE.
£ft-ce Ifméne?

1 SMENE.
Tu feins de ne pas me connaître;,

ï-ache !

C R I S P I N.

Cefl un fin Merle : il fçait bien d'autres toursri

HïPOLITE^ Ifidore.

Parlez i
fouffrircz-vous qu'il lui parle toujours ?

ISIDORE
Sois mon Gêner , Immond j eu defcens au fépulcre.

Tu vois bien que ma fille eft palTablement pulcre ^

Sois mon Gêner j finon

E U T R O P E.

Mais ma fille a fafoî^

I S M E N E.

L*ai-je pas , volage }
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le fécond N I C A N D R E-

Oui.

H I P O L I TE.
L'ai-je pas auflfi , moi f

Le fécond NICANDRE,
Non.

HI PO LI T E.

Non , traître ! Ofes-tu. . . ,

.

I S M E N E.

Je fcai qu'elle te touche^ j
Je le fçaî.

Le fécond NICANDRE^
Vous ?

I S M E N E.

^ Moi*

le fécond N ï C A N D R t".

Vous ?

I S M E N E.

Je le fçai de ta bcucKejj

Effronté !

Le fécond NICANDRÉ.
Vous , Madame ? o grands Dieux 1 qn'efl-ce ci ! .

,

I A C I N T E.

Je le fcai aufli ^ moi.
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R A G O T I N.

Moi , je le fjai anal,

C R I S P I N.

Si pas un de ceux-là ne vcus femble croyable.

Je lefçai auffi , moi , témoin irréprochable
3

Je le fçai.

Ls ficond NICANDRE.
Quoi, Crifpin

[ quoi j'Aurois conlenti
! ;

C R I S P I N.

C'eft dire en mots couverts , tout le monde %
menti.

Le fécond NICANDRE,
Tu n'as point de raifon , car tu dois faire entendre.,,

C R I S P I N.

J'aurai tort fi ce lieu loge plus d'un Nicandre
^

Voyons.

Le fécond NICANDRE,
Mais

C R î S P I N.

Mais voyons. Ho, Nicandi-eî j'ai tort »

Comme il répond. Nicandre ! ell-ce pas aifez fort ^

Ho, Nicandre
! écoutez catereufe cervelle j

J'ai tort.
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SCENE DERNIERE.
LepremterKlCANDRE.le i NICANDRE.
EUTROPE , ISIDORE , HIPOLITE

,

ISMENE , lACINTE , CRISPIN

,

RAGOTIN.
le premier NICANDRE.

\J Ui donc encor eft-ce là qui m'appelle ?

CRISPIN.
Qui , Diable , cft celui-ci qui s'en vient droit à

nous ?

Le fécond NICANDRE.
Que vois-je ?

Le pre;mer NICANDRE.
Qu'apperçois-je ?

Le fécond NICANDRE.
Eft-ce vous ?

Le ^remtn NICANDRE.
Eft-ce vous ?

Lefecond^^l C A N D R E.

Quoi ! mon frère eft ici !

Le premier NICANDRE.
Quoi

! je vous vois paroître !
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C R I s P I N.

Dites-moi , s'il vous plaît , qui des deux eft moa

Maître ?

I S M E N E/

Dites-moi qui des deux m*a fait don de fa foi ?

H I P O L I T E.

Dites-moi qui des deux s'eft pu donner à moi ?

Eft-vous? Eft-ce vous ? Rendez-m'en plus inllrui-

te j

Qui des deux ?

Le premier NICANDRE.
C'ell: moi-même , ô ma chère Hipolire ;

C'efl moi qui dans l'efpoir de me voir votre époux,.

Le fécond NICANDRE a Ifméne.

Hé bien ! fuis- je , Madame, infidèle peur vous?

Rendez-moi votre amour 3 reprenez votre haine,

I S M E N E.

Mais lorfqu'on vous a pris d;vns le Cours de U
Reine

Le premier NICANDRE.
Lui ,Madame ? C'eft moi qu'on a pris dans ce lieu»

I A C I N T E.

Tout va le m.ieux du monde , ou je m.e donne 4

Dieu j

Car aucun contre aucun n'aura iujct de plainte^
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C R I s P ï K.

ruifqirKînéne eft aimée , Kipolitc , & lacinte ,

Sans nous embarrader d'aucune autre raiibn ,

Frencns chacun la nôtre , ^ fortons de prifon.

Quu dis-tu de l'avis ? Di-moi donc , ma petite ?

Leficonà N I C A N D F. E.

Peur moi , j'adore Ifinéne.

U ^reyr.ier NICANDRE.
Et j'adore Hipclite,

U fécond NICANDRE.
Pourrons-nous être à vous , & fouffrirez-vous

bien ? . . .

.

I S xM E N E.

Demandez à mon père.

H I P O L I T E.

Et demandez au mien,

E U T R O P E.

Pui%ril eR fi fincere , il a droit de prétendre

Et le nom de mon iils , S: le nom de mon gendre ;

Et il touchant fa fille Ifidore m'en croit ,

Envers l'autre Nicandre il fera ce qu'il doit.

ISIDORE.
Q\\ç. Nicandre la fponde , &: foi de Philofophc >

Je ferai bcnevole en\'ers la cataftrophe 3

Cclt le coeur qui le dit , 6c s'il eft tropcbfcur

,



QUI NE MENTENT POINT. 419
Ex abundayitia cordis os ioquitur..

Le premier N I C A N D R E.

Quelles grâces vous rendre ! Une gloire par-

faite

C R I S P I N.

Tournez-moi les talons, votre befogne ell faite,

Monfîeur^ Toi , que dis-tu ?

I A C I NTE.
Moi ? ce que tu voudras,

C R I S P I N,

Je t'aime bien , & toi ?

I A C I N T E.

Moi ? je ne te liais pas.

C R T S P I N.

Je me veux marier auffi-bien que mou Maître.

Et toi ;, di ?

I A C I N T E.

Dis-tu moi ? Je voudroîs dé;a l'être.

C R I S P I N.

Jeté veux , me veux-tu 5 Concluons tout ici,

I A C I N T E.

Ma foi
! fi tu me veux , ;e te veux bien auIîL

Tome /.
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CRISP I N.

Tocque-là.

lACINTE.
Tiens.

C R I S P I N fitux deux Nlcandrei,

Et vous avant votre fortie j

Allez dans unç chambre y conter votre vie 5

Et faites qu'en tous lieux on vous loue en es

point

Qu'on vous a cru M E N T E u R s , & vous ne

Jvl E M T I E Z POINT,

6^^



LE PORTRAIT

DU PEINTRE,
OU LA

CRITIQUE
DE L'ECOLE DES FEMMES.

COMEDIE.
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A U

LECTEUR
JE ne me feroîs jamais avifé

,

mon cher Lefteur , de vouloir

t'ennuyer par une efpece de Pré-

face j fi je n*écois obligé d'en faire

Je facrifice à la gloire outragée des

plus honnêtes gens du Royaume.
Si Ton s*étoit contenté de me ra-

vir l'avantage d'avofr attaqué Mo-
h'ére , &c de l'avoir réduit à la hon-

teufe necefîîté de recourir aux in-

vecSlives
,
pour repoulTer la Satyre

qui a mis en plein jour les dé-

fauts du plus confiderable de fes

Ouvrages ; j'eufle laiffé la liberté

du doute à tous ceux à qui Ton a
voulu perfuader que je n'étois pas

même TAuteur d'un ouvrage fî

V iij



médiocre : maïs îl n'eft pAs jiifle

que je me laîflTe dépouiller d'un

bien quî ne peut enrichir perfon-

ne
3 êc je fuis contraint de défendre

tour le Parnaile contre rinjurieiife

charité qu'on lui a voulu prêter.

Les grands Hommes n'ont point

d'occupations fi frivoles ; ils ne tra-

vaillent que lorfqu'il y adekgloi-
re à acquérir : éc c'eft dire aiTez

clairement que Molière n'a rien à

craindre d'eux. Peur moi
,

je fuis

redevable à l'outrage qu'il m'a vou-

lu faire : croire ma Pièce digne de
ceux qui font accufés d'y avoir mis

la main , c'eft demeurer d'accord

de [on mérite -, de toutes les inju-

res qu'on me dit dans le galimatias

que Molière appelle ImproiMptu
,

ne peuvent détruire la bonne opi-

nion qu'il a fait concevoir de mon
ouvrage. Je pourrois repoufTer {es

injures par d'autres injures plus pi.

quantes , fi j'en avoîs auffi bien la

volonté que j'en ai le droit , mais



je n*y fuîs pas accoutumé comme
lui : Et puis , cette forte de ven-'

geance efl; fi indigne d'un honnête

homme
,
que la Tienne n'a pas eu

heu de me furprendre.

/^^

Viaj



F ERSONNAG ES.

D A M I S , Baron , Amant d'Amarante.

AMARANTE, MaitrefTe de Damis.

C L I T I E 5 Coufine d'Amarante.

LE COMTE, ->^ -r
/Courtitans

LE CHEVALIER y .^. ,

Vridicules,DORANTE, J

LA MARQUISE ORIANE, Prccieufe.

LIZIDOR, Poëte.

P E T I T J E A N , Page d'Amarante.

LA R A M E' E Laquais du Comte,

La Scelle e(i a Paris ânyis une Sicile du

Lo^is d^Amarante,



LE PORTRAIT

DU PEINTRE,
OU LA

CRITI QUE
DECECOLE DES FEMMES.

COMEDIE.

SCENE PREMIERE.
CLITIE, DAMIS.

C L I T 1 E.

A Confine s'habille 3 & je vieaç

vous apprendre

Qu'elle a bien du regret de vous

tant faire attendre ;

Car de votre préfence elle aura du plaifir -y

Pour venir vous le dire elle a fçu me choilî-,

V Y
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Votre retour la charme , 8: fa joye eil extrême.

D A M I S.

La charmante Clitieefl toujours elle-même
5

Toujours l'ame fenfible , & le cœur obh'geanr.

Il ne fort de fa bouche aucun mot affligeant.

Plût au Ciel qu'en revanche une fille fi beîîc

En femblable rencontre eûi befcin de mon zélé !

Il n'cft foins ni devoirs que ne dût éprouver.

C L I T I E.

Patience
5 il n'eft rien qui ne puifTe arriver.

Je me fens dans un âge à ne plus guère attendre.

Vous avez un coufin dont le cœur paroît tendres

E'ts'ilétoit d'humeur à languir fous ma loi

,

Ce que je fais pour vous , vous le feriez pour moi.

Quand ma coufîne auiTi daigne oLiir ma haranc^uc ,

A lui parler de vous je prépare ma langue
j

De mon zélé affidu fon eiprit eft confus
;

Enfilez-vous des défauts , ;'en ferois des vertus.

Je la charme par là • ( car je fçai par moi-mcme
Qu'on oblige une fille en lo liant ce qu'elle aime 5

Et que lorsqu'un amant b'eil rangé fous nos loix.

Qui nous vante (a grâce applaudit notre choix. )
J'ai cent fois d'Amarante alfermi la tendrelTc

3

Et du tendre Damis iî j'étois la Alaitreife
;,

Peiit-étre <]ue
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D A M I S.

Peut-être en amour n'eft pas bon.

Vous m'aimeriez peut-être , & peut-être que non.

Quand d'un cœur une fois l'amour s'eft lendu

maître ,

Il ne veut rien devoir au fecours d'un peut-ctre 5

Et quand d'une MaitrefTe on fouhaite la main

,

Un bonheur dont on doute, eft un malheur certain.

De ma cher Amarante un femblable peut -être. . .

,

C L I T 1 E.

Amarante vous aime , & j'ai fcû le conncître.

A pouvoir de fa bouche arracher cet aveu ,

Vous n'aurez point de peine, ou vous en aurez peu :

Adieu mon cher 3 ibuhrez qu'un moment je

vous lailîe.

Je viendrai vous rejoindre avec votre MaitrefTe»

A certait>e Marquiie elle donne à dîner ;,

"

Et touchant ce repas )'ai quelque ordre à donner :

Entre amis tout s'excuiej& chacun s'accommode,

,

D A xM I S.

Je m'en vais j je vois bien que je fuis incommoda 5

Sur le foir Amarante aura plus de loilîr ,

C L 1 T I E.

Vous n'auriez qu'à nous faire un pareil déplaifir !

Ma charmante coufîne en feroit fi furprife. .....

• V vj
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D A M I S.

Mais paroître en defordre auprès d'une Marquife •

M'expofer de la forte à des yeux délicats
1

C L I T I E.

Si Damis l'appréhende , il ne la connoît pas.
Vous ne vîtes jamais Dame plus incommode.

'

Jufqu'au ton delà voix elle obfervela mode';
A la natuie même elle impofe dts loix

3

Pn ufer autrement c'efl fentir le Bourgeois.
Jamais ce qui vous plait n'a Mionneur de lui plai.

Ce qu'on croit naturel lui paroît trop vulgaire ;

ït c'eft à cette btl^e une efpece d'afTront

Que de boire & manger comme les autres font.

A ufTi quoiqu'elle faïïe à toute heure on la joue 5

TVIais alors qu'on la raille , elle croit qu'on la lo'uc j

Elle tourne à Ton gré tous les mots qu'on lui dit
3

l'oi nt J. h vj.r , c'eft que l'on l^applaudit
3

Quand on la contrefait , elle croit qu'on l'imites
Elle afifeae des mots q:i 'elle feule débite

3

Pt comme fi fon ame agiiï" oit par refforts

,

Soh-efprit fe démonte auffi -bien que fon corps.
Sur tout ce qù la choque on fçait bien qu'elle

glofci

Mais lui plaire & déplaire eft une même chcfc.
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Vos foupirs à Tes yeux ne font pas adreflez 5

Amarante vous aime 3 & cela c'eft alTez,

Jufqu'au revoir.

D A M I S.

Ma joye e(k enfin apparente. ... ;

SCENE IL

LE C O M T E , D A M I S.

LE C O M T E ^^ enirant,

HO 1 quelqu'un ! fait-il jour chez la belle

Amarante ?

Ah , Ah ! C'eft toi, Baron : ne fais pas le furpris.

Et depuis quand;, mon cher , es-tu donc à Paris ?

Parbleu , de ton voyage , il faut dire la caufe ;

Entrons,

D A M I S.

Tu peux entrer 5 mais pour moi , je ne l'ofè.

On habille Amarante , & je viens de fçavoir

Que dans quelques momens j'aurai l'heur de la voir ^

Par refpe<5l l'un & l'autre attendons qu'elle forte.

Mais peut-on me connoître à me voir de la forte J

L E C O M T E.

Parbleu , Baron , tout autre y feroit attrapé 3
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Te voilà , Dieu me damne , afTez bien équipe î

Teftebleu ! des colets de dentelle de Flandre ?

Jullice.

D A xM I S.

.

Quoi !

LE COMTE.
Parbleu ;, je ne veux pas fentendre.

Jullice , Baron.

D A M I S.

Mais. ....

LE COMTE.
Mais , Juftice.

D A M I S.

Di-moi . . . . i

L E C O M T E.

Si tu m 'en crois , mon cher , ne vas pas chez, le Roi,

Tu n'enrrerois jamais dans la Salle des Gardes,

Qu'il ne plut fur ton nez plus de mille nazardes.

D A M 1 S.

Quoi ! les Gardes

L E C O M T E.

Baron , moi qui te parle, moi.

Je te dis en ami , fi tu vas chez le Roi

,

Qae tu n'entreras pas lans un Point de Venife. . . •
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D A M I S.

Et s'il ari'ivcit donc que par une fiirprifc ,

LE COMTE.
Quelque fot ! Sur mon ame j on ne me furprend

point.

J'ai parbleu dépenfe dix mille écus en Point.

Mais le bon de cela , Baron , quand je m'ajufte >

Pour me tirer du pair , je calcule lî juUe

Que , parbleu , notre ami , chez les gens corn*

me toi

Quand la mode commence , elle eft vieille pour

moi.

31 m.e fercit beau voir des dentelles de Flandre !

D A M I S.

N'ai- je que ce défaut que tu puifles reprendre ?

De ces riches colets fi tel elVle pouvoir,

Aulîi bien comme toi j'ai moyen à'QW avoir :

Mais di-moi dans Paris n'a-t-cn pas la franchife ?

Ce qui fait l'honnête homme eft-ce un Point de

Venifc ?

C'cfi un foibîe avantage à ces gens du bel air ,

Qu'emprunter du fecours pour fe tirer du pair :

Quand d'un fang aflez bon nous avons l'heur de

naître ,

Notre éclat naturel nous doit faire paroitre ;



4^4 T^ E PORTRAIT
C'eft mon fentiment , Comte 3 &: tu dois m'a^

voiier. ....

LE COMTE.
Dieu me damne , Baron , tu te feras joiicr.

Prens garde à toi.

D A M I S.

Pourquoi ?

LE COMTE,
Pourquoi l

D A M T S.

Daignes me dire. . , ;

LE COMTE.
Par ma foi , cher Baron , ton pourquoi me fait rire 5

11 eft bon.

D A M I S.

Mais pourquoi

LE COMTE.
Continue.

D A M 1 S.

Apprcns-moî. ....

LE COMTE.
On te jouera , te dis-je. Hé demande pourquoi ?

Je t'en prie. Allons donc : Soutiens ton cara(5lere,

D A M I S.

Ou fois plus raifonnable , ou bien fonge à te taire,
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LE C O M T E.

On fe jouera.

D A M I S.

Di donc quel flijet on aura. ... «

LE C O M T E.

On te jouera , morbleu , parce qu'on te jouera,

D A M I S.

Mais

LE COMTE.
Mais prens garde à toi ; car nous aTons un

nomme

Qui fait miieux des portraits que les Peintres de

Rome
;

Il vous dépeint , morbleu j mais je dis traits pour

traits ;

Il eft vrai , quelques fots ne s'en doutent jamais ;

Quoi que des fpedateurs tous les traits y paroifîent.

Plus ils font reflemblans^moins ils les reconnoiifent:

Ce qu'on a fait pour eux ;, leur paroît pour autrui^

Et tel y rit louvent de voir rire de lui.

D A M I S.

A ce compte , ce Peintre eu badins vous érige 1

Mais Te voit-on jolier , fans que l'on fe corrige >

Eneft-il d'affez fots pour ne pas s'abllcnir -^ ,^,
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LE COMTE.

S'il eft des fots ? ma foi ;, tu m'en fait foutenir

I)e fots ; pour t'en montrer ;, & de plus d'une tL

péce ,

Si tu veux dès tantôt nous irons voir fa Pièce.

Mais il faut , notre cher, me promettre ce point ,

Si tu vas autre part , que tu ne riras point,

D A M I S.

Pourquoi cela ?

LE COMTE.
Pourquoi î Je ne puis te le dire.

On m'a dit feulement que c'eft là qu'oh va rire 3

Et j'ai £iit , tellebleu , des fermens qui tiendront

De ne rire jamais qu'où les autres riront.

D A M I S.

Moi qui hais ta manière > & qui fuis équitable ^

Je ns quand j'ai de rire un flijet raifonnable 3

Et je tiens que tout homme , à moins d'être brutal

,

Doit rire de la chofe , & non pas du iîgnal 3

Car tu ris de voir rire , & ma foi je parie. .....

LE COMTE.
%t de quoi donc , Baron , prétens-tu que je rie l

D A M I S.

De quelque endroit rifible où paroiffe l'efprit^
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LE COMTE.

Parbleu ! l'endroit riiîbie efl l'endicit ou l'on rit*

je le foutiens.

D A M î S.

Soutiens , je iiiis prêt à'y foufcrire*

Mais rit-on de l'endroit , quand en rit d'y voir rire?

Pour ju^er d'un ouvrage il faut lire

LE C O M T E.

En effet 1

it voit-cn en lifant les grimaces qu'on fait ?

D A M I S.

Ccite ricce

LE C O' M T E.

' Ma foi , j'en ai fait deux ledures •

Nais je n'y puis trouver ces plaifantes pf ftures >

Eh
,
parlez , dépêchez, , itie

, profnptement , tôt.

On appelle cela réciter crmme il faut.

Verra-t-on en lifant , fut-on grand Philofophe ,

Ce que veut dire un Ouf qui fait la cataflrophe ?

Baron , Oufl Que dis-tu de cet 0«/placé-là ?

Par ma foi , cher Baron , il faut voir tout cela.

Viens-y tantôt , mon fils , tu verras fî j'impcle.

Mais venons au voyage , 8c m'en apprensîa cauie j

On habille Amarante, &: tu peux en deux mct.s ..
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D A M I S.

Sa divine beauté m'a ravi le repos.

De l'ofer déclarer la douceur m'eft permife i

Chacun fçait qu'à Damis AiT\arante eft promife.

Et depuis mon départ jufques à mon retour ,

Mille écrits de fa main ont flatté mon amour,

La voici.

SCENE I i I.

AMARANTE, CLÎTIE. LE COMTE,
D A M I S.

AMARANTE k un Fa^e.

J^^^Emeurez pour nous donner des fiéges^

LE COMTE.
Notre ami le Baron eft tom.bé dans vos pièges >

Comment Diable I
il vous aime ;, & vous n'en à'u

fiez rien.

Finette 1

AMARANTE.
Je croyois que vous le fçLiviez bien.

Darais m'aime , je l'aime ; en ei^-ce ailez >
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C L I T J E.

Coufîne j

11 n'appartient qu^à lui d'ajmer à la fbiirdbe
^

]La Marquife Oriane a des appas fi doux

L E C O M T E.

A propos d'Oriane ^ elle dîne chez vous -

yy dîne aufll ma chère , & je fuis de la bande •

Sans façon.

AMARANTE,
TroD d'honneur.

SCENE IV.

PETIT-JEAN , AMARANTE LE
COMTE

, DAMfS , CLITIE.

PETIT-JEAN.

MAd AME , on vous demande,

AMARANTE.
Nous voulons être feuls , retourne fur tes pas ;

Si c'eft quelque fâcheux , di que je n'y fuis pas,

ORIANE,
I^ypit-on

, Madame }



440 LE PORTRAIT
PETIT-JEAN.

Olii 3 mais je craias quelle crie.

Sivous êtes faeheufe elle fera fortie.

O R I A N E.

pi que c^ell: Oriane.

PET ir-yt A N,

Attendez donc un peu.

Voilà qui c'efl: , Madame ; cntrera-t-elle ?

AMARANTE.
O Dieu l

C6Û Madame 1

ORIANE.
Servante à ma toute adorable.

AMARANTE.
}îolà I qu'on fe dépêche , & qu'on couvre la table |

^^uifque voilà Madame , il ei\ temps de fervir.

Chacun fe /tcd,

ORIANE.
Quiel eft ce Gentilhomme ? Jleft fait à ravir I

AMARANTE,
p'efi: le Baron Damis.

ORIANE.
A qui vous devez être >

Madame ?
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AMARANTE,
Olii , Madame.

O R I A N E.

Ah ! je veux le connoîtrç.

D A M I S.

N*eût été que j'ai craint de vous être fnfpç6t ,

J'eufle précipité l'offre de mon re{pe(5l 5

Madame , 8c déformais je prétensque mon zélé. , , ^

O R I A N E,

Certes , fa mignature eft parfaitement belle,

C L I T î E.

Mignature ! mon Dieu , que ce mot eft bien dit
{

Et qu'il faut pour le dire avoir bien de l'efl^'rit !

Je fuis au défefpoir de ne pas le comprendre,

LE COMTE.
Elle n'apperçoit pas ta dentelle de Flantfre

,

jBarcn.

O R I A N E.

O mon Dieu , fi ? Chez le monde choifi f

Pes beautés à la mode il faut être faifi.

La plus claire dentelle eft la plus en ufage ;

Et le Point de Venife affaifonne un vifage,

C L I T I E.

Coufine , que Madame a de jolis détours 5

Et Que cet affaifonne affaifonne im difcoiics î
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En etfec , fi 3 votre ame eft une mal apprife j

Comment ? faire l'amour , fans un Point de Venifeî

D A M I S.

pour êtr€ en galant homme il faut doHC de ce

Point ?

LE COMTE.
Je l'ai dit , Dieu mç damne ,.^ ne m'en dédis point ^^

J] en faut pour paroître , & de plus notre Singe

Fait un nouveau tableau qui fera tout de linge.

Je ne t'en avertis que de peur d'accideris 5

Sil te voit , fur mon ame, il te mettra dedans,

^ien n'échape à fa plume 3 & dedans fa critique ,

Il n'cfr point de gros dos que fa langue ne pique :

A jolier tout le monde il a tant de penchant. . , ,

O R I A N E.

Hai,h?iphail

AMARANTE.
Qu'avez-vous ?

P R I A N E.

Que vous êtes méchant i

ifVIonfîcur le Comte 1

LE C O M T E,

Moi >

O R I A N E.

Je n'en puis plus , vous dis-jc^

AMARANTE.
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AMARANTE.
Ho y quelqu'un !

O R I A N E.

Ne bougez.

AMARANTE.
J'ai peur qu'on vous négîicrc^

Un fi prcmpt accident vcus p^ut être fatal.

O R I A N E.

Il m'a fait fouvenir que je me porte mal.

Hyer dans une vifite il fe trouva des Dames
Qu'Alcidon régala de l'Ecole des Femmes

5

Et qui d'intelligence avecque mon deftin

Ne voulurent jamais en entendre la fint

Ccmme fi pour me perdre elles euffent fait pa(5le
;,

On Ht cefTer la Pièce après le fécond Ade -,

Et je ne remarquai d'es lifibles endroits.

Que celui dHafoupe où l'on trempe les doigts.

Dai'is un chagrin mortel ce caprice me plonge.

C L I T I E.

Voyez, comme les maux viennent fans qu'on y
fonge.

LE COMTE.
Dans mon ame j'enrage.

AMARANTE.
Et pourquoi ?

Tome L ^
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LE C O M T E.

Tout exprès

La Marquifè y couroit pour voir le Le d'Agnès.

O R I A N E.

Je l'ai vu ,
que je l'aime , & que j'en fuis contente !

Ce te c'eil: une chofe horriblement touchante ,

Il m'a pris Le. . ,, ce Le fait qu'on ®uvre les yeux.

LE COMTE.
Oiii , et Le , Dieu me damne , efi un Le mer-

veilleux :

Quand je vis que l'Adrice y faifoit une pofe ,

Je crus que hnnocente alloit dire autre choie.

Et le ruban , ma foi , je ne l'attendois pas.

O R I AN E.

Et ce Le , pour Madame eut-il beaucoup d'appas ?

AMARANTE.
J'en dirois mon avis ne pouvant m'en défendre ;

Mais qui s'en rcflbuvient prit plaifir à l'entendre
j

Et moi , de qui l'efprit s'en eft peu foucié ,

A peine l'eûs-je appris que je l'eus oublié.

O R ï A N E.

Aie revoir pour moi je ferois toute prête i

Ce Le toute la nuit ma tenu dans la tête

,

Ma chère ; auffi ce La charme tous les Galand?»
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LE C O M T E.

En effet
, j'en vois peu qui ne donnent dedans.

La beauté de ce Le n'eut jamais de féconde.

C L I T I E.

îl efl vrai que ce Le contente bien du monde
j

C'eft un Le fait exprès pour les gens délicats.

AMARANTE.
Elle^eft maligne , au moins 5 ne votis y fiez p.is.

Car je fçai que ce Le lui paroit déteftable.

C L I T I E,

Il efl vrai
, ma coufine , il me femble effroyable

i

Mais ce i^par Madame eft fi bien appuyé
,

Que je meurs de regret qu'il nous ait ennuyé.
Le parti qu'elle prend eft celui que j'embraffe

5

Tout ce que dit Madame eft de fi bonne grâce.
Que je veux la prier de ne pas s'irriter

Si je fais mes efforts pour la bien im.iter.

Sa galante façon s'infinuë en mon ame.

O R I A N E.

O Madame ?

C L I T I E.

O Madame !

O R I A N E.

O Madame !

Xi)
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C L I T I E.

o Madame !

O R I A N E.

Quoi ! me railler chez. vou6,Mackme ! Ah ' je vois

bien

C L I T I E.

Vous le dites , Madame , &: vous n'en croyez rien.

O R I A N E.

Aflurément Madame

C L I T I E.

Afilirément. ....

LE C O M T E.

Marquife ,

Scave-z-vous quelles gens le Matois fatyrife ?

Des Marquis.

D A MI S

Des Marquis 1 11 afpire fî haut. ... ;

LE COMTE.
Je t'en vais montrer trois chapitres comme il faut,

J'aila clefde faPitcc.

AMARANTE.
Imprimée.

LE COMTE.
Imprimée,
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Ho ! mes Laquais 3 Picard , Bearnois , la Ramée.

Un Laquais lient , ^ h Comte lui dit.

Sous la tapilTerie , audeflbus du miroir ,

Tu verras cette clef, je \'y mis hier au foir.

A Damis.

Je croyoiS'
, palfembleu l mériter ta croyance >

Barcn.

D A M I S.

Quand une chofe a G. peu d'apparence, . . #

LE COMTE A yô» Laquais,

\9S quérir cette clef, &: me l'apporte iciy

Le L^qimifort,

A Damis.

Incrédule Baron tu feras éclairci.

Mais

AMARANTE.
Mais quoi ? Du critique on connoît la cou^

tume.

A ma Mufe peut-être il donne un coup déplume i

Avouez 3 vous riex
5 je le verrai bientôt,

LE COMTE.
F.t femme qui cof?7pofe en ffait ^lus qu'il ne fatU,

C'cft vous.

A M A R A N T E.

C'eft moi ?

X ilj
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LE C O M T E.

Ceft vous.

A M A R A N T I,

Ce n'eil pas qu'il m^imports ;.

Mais l'Auteur eft hardi d'en ufer de la forte.

Il me doit du refpeél , il a du le fçavoir.

SCENE V.

PETIT-JEAN, AMARANTE,
ORIANE , CLÎTIE , LE COMTE ,

DAMIS.

PETIT-JEAN.

UN Monfieur eft là bas qui demande à vous^

voir.

Madame.

AMARANTE.
Quel eft-il ce Monfieur >

PETIT-JEAN.
Ceft un homme,

A M A R A N T E.

Et ne t'a-t'il pas dit ; lot , comment on le nomme l.
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P^T I T-J E A N.

le Chevalier de chofe. . . Et là ?.. *

,

AMARANTE.
Qui, Dorante?

P E T I T - J E A N.

Oai..

AMARANTE.
Qirji entré. A Damis.

ïl vous connoît.

D A M I S.

Oui > Madame.

I 'm II IIM—! glIlMIHI I IIIIII1IIIIMI [!
fFl' —— —— --

SCENE V L

DORANTE , DAMIS , AMARANTE ,

LE COMTE , CLITIE , ORIANE »

DORANTE -io^^ant Damu.

V^'EsTiuil

Clii ; c'eft lui.

L E COMTE U Damis.

De te voir fa furprife eH extrême,

X iiij
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DORANTE.

Eil-ce toi;, Baron?

D A M I S,

Oiii,

DORANTE.
Quoi ! c'eft toi ?

D A M I S.

C'eft moi-mime.

DORANTE.
Comment te portes-tu , vieil ami ? Touche-îà.

lu viens inc&gnito voir l'objet que voilà ?

D A M I S.

Il eil vrai.

DORANTE.
Dieu me damne , il efl beau comme un Ange,

Cet objet.

AMARANTE.
Chevalier , mon Dieu , point de louange

j

Un homme comme vous , Critique au dernier

point.

Fait afTez de plaifîr quand il ne médit point,

La critique cil blainable après tout , & j^avouë . .
.

,

DORANTE.
Ce que vous blàmez-là , tout le monde le loue.
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Il efî vrai , je critique , & je m'en trouve bien 5

De bien faire ma Cour c'eft l'unique moyen ;

La Satyre eft en régne & le Point de Venife 3

Eîle relie on le nomme une pure fottife.

D A M I S.

Et pour plaire à préfent il ne faut en ce cas. ^ . . , 2

DORANTE.
Que de la médifance , &de riches rabats.

Je plais aufli , Dieu fçait^

D A M I S.

Toi , plais -tu ? Chofe vrayc ?

D O R A N TE,

Si je plais ? Ce colet eft le moindre que j'^ye.

J'ai ma foi chez le Roy de fecrets ennemis

Mutinés contre moi de me voir fi bien mis :

Moi , qui vois leur envie , & qui fçai leur bétife 3

J%u;hete fi fouvent quelque Point de Venife >

Que pour mieux les punir d'avoir cru m'outrager ,

Je me ruine exprès pour les faire enrager 3

Dieu me damne. Voi donc fi je plais. Pour médire ,

Tu te peux informer fi Dorante s'en tire.

On me craint fur mon ame j & je pafTe en tous

Iieu3C.

X V
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Peur un des Courtifans qui critiquent le mieux: j.

Mais aufli
;, je fréquente & je joue a la paume

Avec le médifant le meilleur du Royaume.

Le Compère vous drape , & vous mord eu riant.

Oeil de nos Courtifans le démon foudroyant j

Il les pique.

AMARANTE.
A la fin , craint-il point qu'on s'en choque>

J'en fçaiun enragé , dont fouvent il fe moque,

A fon meilleur ami
;,
je veux bien l'avouer.

DORANTE.
l'en fçai vingt trop heureux de fe laiffer jouer;

Oiii , j'en fçai de ravis qu'on leur faiTe la guerre 5

^Témoin trois l'autre jour qu'on nommoit du Par-

terre 5

£t qui dans une Loge, où chacun les voyoit

,

5(ioient comme des foux de ce qu'on les joiioit,

Aufïi , loin qu'au Critique aucune ame s'oppofe ^

AufTi doux que du lait il faut boire la chofe 3

On ne peut l'attaquer fans en être marri..

X)e tous nos Turlupins c'eil: un homme chéri ^

Centre qui que cefoit ils prendront fa défenfe»

D A M I S.

It ces Ibites de gens vous impofent iîlence ?
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Ce que Paris peut-être a de plus odieux

,

Des Turlupins ? . . .

.

LE COMTE.
Baron , tu pourrois parler mieux 5

J'en fuis un.

D A M I S.

Qui , toi >

L E C O M T E.

Moi.

D A M I S.

Mais j l'ami ;, tu te blâmes,

LE C O M T E.

Et ouï, oui. Dans la clefde l'Ecole des femmes^

Tu verras qui de nous aie plus de raifon 5

Je fuis le Turlupin de la moindre maifon y

Tous les autres ..... mais tien , mon Laquais me

l'apporte.

:^^
^

Xv]
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SCENE VII.

LA RAME'E, LE COMTE, DAMIS,
AMARANTE, DORANTE,

CLITIE, ORIANE.
LA R A M E' E au Comte.

J E n'ai point vu de clefque la clefde la porte,

LE COMTE.
Fefte , le fot !

D A M I S.

Sçait-il ce que c'eftque ceîa ?

LE C O M T E.

Je te jur^ , Baron , qu'elle efl en ce lieu-là.

L A R A M E' E.

Je gage que non.

LE COMTE.
Paix.

D A M I S.

Croi-moi , Comte , allons , ga^e.

LE COMTE,
run de nous deux ^ Laquais ;, eft un fot peifonna^e.
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I^ A R A M E' E.

Ce n'eft pas moi , Monfieur.

LE COMTE.
Tais- toi donc , s'il te plaîr,

La Marquife Pa lue 3 elle fçaitce que c'eft.

AMARANTE.
Mais parlez de fa Pièce , & foyez équitable;

Que vous en femble ?

DORANTE.
A moi ? Je la trouve admirable..

Comment la trouves-tu , Comte ?

LE C O M T E.

Admirable;

DORANTE.
Et vous >

O R I A N E,

Admirabiliflîme..

A M A R A N T E,

Entre nous ?

DORANTE.
Entre-nous.

A M A R A N T E.

Mais là , fans vous trahir ^ la trouvez-vous pal-

fable 5
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DORANT E.

Admirable , morbleu , du dernier admirable.

D A M I S.

Je puis , fans l'avoir vue , en dire autant que toi.

Quand on loue une Pièce , il faut dire pourquoi 5

Et tu dois nous donner une raifon valable,

DORANTE.
Par plus de vingt raifcns je la trouve admirable.

C L I T I E,

Par plus de trente.

D A M I S,

Ecoute 5 on te croit;, fî tu veux^

Mais de tant de raifons j'en dirois une , ou deux.

DORANTE.
Te dirai-je pourquoi je la trouve admirable ?..,,,

Parce que cette Pièce eft admirable,

LE COMTE.
Diable !

Ta raifon sft bonne,

C L I T I E.

Ahl

O K I A N E.

Jel'alloisdireaufîî.

DORANTE.
Il s"en faut rapporter à Monlîeur que voici 3

C'eft un Auteur^
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SCENE VII I.

LIZIDOR, AM A RANTE, DO-
RANTE, DA MIS, ORIANE,
LE COMTE, CLITIE.

DORANTE^ Liz^idor.

JLVJL On cher , pour contenter"

ces Dames,

Donnez - nous votre avis fur l'Ecole des fem-

mes.

Vous verrez fi la Pièce a pour lui des appas„

AMARANTE.
Oiii , jugez-en.

LIZIDOR.
Madame , on ne m'en croiroit pas ;

Et puis , d'en bien juger je ne fuis pas capable,

D A M I S.

Ah i Monlîeur Lizidor vous êtes un fin Diablej

Au fuccès de l'Auteur vous prenez trop de part,

AMARAN TE,

Points Monfîeur Lizidor eft un homme- fans fara^
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J'en croirai bonnement ce qu'il en voudra dire.

On détefte fa Pièce , & chacun la déchire ;

Pour moi , qui ny vois rien que de bien aflbrti

,

Contre tous ces Meflleurs , jefoûtiens Ton parti.

Ils ont beau Tabhorrer^ je la trouve admirable.

L I Z I D O R.

Votre parti , Madame , eil: le plus raiibnrîabie.

Ce que vous foutenez tout Paris lefoutient.

DORANTE.
Bon ! ma foi^c'ell bien fait 3 la ConnoiiTeufe en

tient.

LE COMTE.
Comme tu dis 5 bon.

C L I T I E,

Bon.

AMARANTE.
J'en parois peu marrie.

DORANTE.
Il vous vient de payer votre raillerie.

Le Seigneur Lizidor eft un homme d'elprit.

D A M I S.

MaîsMonfîeur Lizidor doit prouver ce qu'il dit.,

AMARANTE.
S'il la fait trouver bonne il fera fort habile.
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L I Z I D O R.

En vérité , Madame j il n'ell rien fî facile.

Jamais Scène plaifante eut-elle tant d'appas

Que la Scène d\'Vrnolpheà qui l'on n'ouvré pas ?

N'a-fon pas pou^r Alain une eftime fecrette ,

Quand pour ouvi-ir la Porte 5 il appelle Georgctt^?

DORANTE.
Ah ; âh , âh,

L E C O M T E.

Quel Compérc 1

DORANTE.
Il entend Ton métier.

O R I A N E.

A miracle.

C L I T I E.

A merveille.

AMARANTE.
Il faut. . . ,

DORANT E.

Point de quartier.

Allons , allons»

L î Z I D O R.

Enfuite, efl-il rien qui ne plaife

Pans ce que dit Arnolphe à la fille niaife ?

Rien de plus innocent fe peut-il faire voir ?
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Il arrive des Champs ;, & déiîre fçavoir

Si durant Ton abfence elle s'eft bien portée i

Hors les Puces la nuit qui m'ont inquiétée ,

Répond Agnès. Voyez quelle adrefle a l'Auteur j

Gomme ij fçait finement réveiller l'Auditeur.

De peur que le fommeil ne s'en rendît le maître ^

Jamais plus à propos vit-on puces paroitre ^

D'aucun trait plus galant fe peut-on fouvenir }

Et ne dormoit~on pas > s'il n'en eut fait venir }

D O K A N T E.

Tu Dieu l

LE COMTE.
G'eft raifonner.

O R I A N E,

Divinement,

C L I T I E.

Courage,

DOR ANT E.

Diable ! qu*un tel ami fait valoir un ouvrage î

L E C O M T E,

j£ t'en répons.

ï; I 2 I D O R.

Le Grez , n'eft-il pas étonnant ^

Voit-on rien de Ç\ prefte , & de fî furprenant ?

Aucun des Auditeurs ofoit-il fe promettre

I
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Qu'Agnès fçût feulement ce que c'eft qu'une lettre>

Et pour la lettre feule , où l'on voit tant d'amour

,

Faut-il pas que l'Auteur ait rêvé plus d'un jour ?

Cependant dans une heure une Innocente ex-

trême ,

La compcfe , l'écrit , & la rend elle-même a

Quoiqu*Arnoiphe l'écîaire avec un œil perçant |

Un pareil procédé n*eil-îl pas innocent ?

Lui voit-on démentir (on niais caradére ?

DORANTE,
Ho , ho ; Comte,

LE COMTE.
La pelle î

O R I A N E.

On ne fçauroit mieux faire,

CLlTlÉ.
Jelecroi.

D AMIS,
Mais ; Dorante , il pouvoit s'afïxanchir . . . ^

DORANTE,
Hé; Baron!

D A M I S,

Si.. .».

.

DORANTE.
Ma foi; tu ne fais que blanchir.
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Près d'un homme fi dode on fait mieux de fe taire.

L I Z I D O K,

Eft-il rien de fi beau que Pendroit du Notaire ?

Et cet endroit charmanr qu*on a tant admiré

,

Avec tout l'art pofTible ell-ilpas digéré?

U petit Dialogue ell d^une adtefle extrême :

Car ce que dit Arnôlphe , il le dit en lui-^méme
;

Ut les moins délicats font d'accord de ce point

,

«Qu'on m peut pas répondre à ce qu'on n'entend

point j

Cependant par un jeu, dont l'éclat doit furprendre,

L'un ne veut pas répondre à ce qu'il doit entendre^

Et pour des deux côtés faire voir des appas

,

l'autre répond fans peine à ce ^u'il n'entend pas,

DORANTE.
C'eil tout dire,

LE COMTE,
Fort bien,

C L I T I E,

Vivar..

O R I A N E.

Il exta/îe.

DORANTE.
le Seigneur Lizidor , comme il les mortifie !
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AMARANTE.
Je pourrois lui répondre , & je crois entre fious . , »

D O R A N TE.

Dieu me damne ;, Madame , il en fçait plus que

vous.

Des raifons qu'il vous dit nulle n'efl conteilaWe.

L I Z I D O R.

Enfin le dénouement n'eft-il pas admirable ?

le voyage d'Oronte eft-il pas afluré ?

Et le retour d^Enrique eft-ilpas préparé ?

Vous m'allez alléguer que touchant cet Enrique

,

On le-îire aux cheveux pour quitter l'Amériqi e y

Et que durant la Pièce en aucun des endroits

On ne s'appercoit point qu'il foit perc d'Agnts :

Mais il n'eft point d'Auteurs , dont la plume L'ap-

prenne

Que dans ce qu'on attend il n'efl: rien qui fur-

prennc.

Au contraire on croit beau ce qu'on trouve éton-

nant 5

Et ce quon n'attend pas eft toujours furprenant.

DORANTE.
De s'en mieux démêler je défirois le Diable*

LE C O M T E.

Répondez , Madame.
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DORANTE,

Elle ? Il eft infurmcntable,

O R I A N E.

îl oublie un endroit effroyablement bon.

Où l'on parle d'Agnès qui joue au corbillon.

Pourmoi , quand je l'oliis mon plaifîr fut extrême^

DORANTE.
Vous verrez , fur ma foi , que c'eft Tarte k U crème,

O R I A N E.

Oui , c'efl Tarte k.Lt cvcme ; & je l'aime d'amour.

LE COMTE.
Parbleu , Tarte a, Ici crème a fait bruit à la Cour.

DORANTE.
Pour moi , je ne vois rien qui me charm.e de méme^

AMARANTE.
Qu'y trouvez-vous de beau ?

DORANTE.
Moi ? Rien. Tarte a la crème

^

Madame.

AMARANTE.
Il faut répondre 3 & je voudrois du moins

Que de bonnes raifons appuyaflent mies foins.

Car enfin pour l'Auteur votre zélé eft extrême.

DORANTE.
Tarfi a U Crems,
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D A xM I S.

Ami , tu dois -.

DORANTE.
T^Yîe a la crème ,

Ami,

AMARANTE.
Quoiqu'il en penfe, il doit nous être égal j

Il aime trop l'Auteur pour en dire du mal,

DORANTE.
Je fouticns , fans l'aimer , quoique l'envie oppofe ,

:Que fa Pièce tragique eft une belle chofe.

AMARANTE.
Sa Pièce tragique ?

DORANTE.
Oui.

LE C O M T E.

Sa Pièce tragique ?

DORA N T E.

Oui.

A M A R A N T E.

Je n'ai jamais rien vu de tragique de lui.

LE COMTE.
Ni moi.

L I Z I D O R,

Ni rpoi.
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O R I A N E.

Kimoi.

DORANTE.
Qu'efl-ce qu'il repréfente ?

AMARANTE.
Nommez-vous Tragédie une Pièce plaifante ?

DAMTS.
Tu te moques de nous :, Chevalier,

DORANTE.
Pourquoi ?

D A M I S.

Bon!

Appelle-t'on Tragique un Pcëme boufîbn ?

DORANTE.
Vous blâmez jui'tement ce qu'il faut qu'on admire 5

Quoi ! Morbleu , du Tragique où l'on crève de rire.

Ceft cela qu'on appelle un mélange d'appas.

AMARANTE.
Mais le Tragique eu noble , & n'a rien de Çi bas.

DORANTE.
Mais je fcai le Théâtre , & j'en lis la pratique 5

Quand la Scène ell fanglante une Pièce efl tra«

gique.

LE C Q M T E.

Oui,

LIZIDOR.
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L I Z I D O R.

Sans doute.

OR I AN E.

Ileft vrai.

D A M I S.

Sans contredit»

AMARANTE.
D'accoid,

DORANTE. '

Dans celle que je dis , le petJi Chat efi mort,

L E C O M T E.

C'eiile bien prendre!

L I Z I D OR,
Oh, oh!

O R ï A N E.

Sa remarque eft certaine,

D A M I S.

Quoi i le trépas d'un Chat enfanglante là Scène ?

AMARANTE.
Dans une Tragédie un Prince meurt , un Roi.

DORANTE.
Kom fommes tous mortels , ^ chacun efi pour foi.

Et je tiens qu'une Pièce ell également bonne

,

Quand un Matou trépafTe , ou quelqu'autre per-

ibnne.

Tome I, Y
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LE COMTE.

• Tu fçais le Théâtre 1

L I Z I D O R.

Oh!

O R I A N E.

Son langage cù profond.

D A M I S.

Mais .....

LE COMTE.
Mais répond , répond , répond , répond , ré- ,

pond,

D A M I S.

Quoi ? . . .

.

LE COMTE.
Répond donc, Baron.

D A M 1 S.

Tu penfes me confondre ?

Et tu crois .....

LE C O M T F.

Par ma foi , tu ne Icaurois répondre.

D A M 1 S.

Je ne le puis de vrai tant que tu parleras ;

Mais enfin , fi ...

.

LE COMTE.
Ma foi I fi , tant ûî;e m vonérCi%

S;iraifoa, .... »
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A IVl A R A N 1' E,

Sa raifon efi: aifée à combattre,

DORANTE.
Il eil vrai que l'Auteur n'entend pas le Théâtre }

AMARANTE.
Mais ce n'eft pas l'entendre , après tout,

DORANTE.
O que non !

Quàtu] un homnoe en burlelquea fçu faire un fer-

mon ,

lime femble pourtant qu'on n'eflpas mal habile 5

L'Auteur prend l'agréable 3& le joint à l'utile j

A ce que veut le peuple il fe rend ccmplaifant j

Et le force de rire -en le catéchifant,

LE COMTE.
Tu Dieu ! Tu l'entens.

L I Z I D O Ro

Oh!

D A M I S a Dorante,

Tu n'as rien dit qui vaille.

DORANTE.
Pourquoi , Baron ?

AMARANTE.
Pourquoi? Retournons la m.édaille.

Outre qu'un Satyrique eft un homme fufped ,

Yij
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Au feul mot de fermon nous devons du refpeifl j

C'eft une vérité qu'en ne peut contredire.

Un Sermon touche l'ame , & jamais ne fait rire.

De qui croit le contraire on fe doit défier 5

Et qui veut qu^on en rie , en a ri le premier,

LE COMTE,
Ceflmal répondre 1

L I Z I D O R.

Puth !

DORANTE.
Pitoyable Critique î

D A M I S.

Dites donc ce que Ceft que d'être Satyrique.

DORANTE.
Que d'être Satyrique ?

D A M r S.

Oui,

DORANTE.
Ceft fatyrifcr.

AMARANTE.
Oui : mais fatyrifer c'eft railler , méprifer,

Ainfi , pour Texcufer quoique vous puiffiez dire,

Votre ami du Sermon nous a fait la Satyre :

Et de quelque façon que le fens en foit pris

,

Pour ce que l'on i-efpedeon n*a point de mépr/s.
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LE COMTE.

Bagatelle !

D A M I S.

Mais , Comte , après tcut
;, je m'engage ....

LE COMTE.
Je fêrcis bien fâché de t'oûir davantage.

Tu m'as trop fatigué par tes fottes raifons.

AMARANTE,
lî ne peut rien répondre à ce que nous dlfons.

Mais Dorante fçait bien qu'on ne peut mettre en

doute.

DORANTE.
Moi ? Je n'écoute pas fî le Comte n'écoute.

D AMI S au Comte,

Tu l'çais, . . .

,

L E C O M T E.

Je n'entens pas,

AMARANTE ^ Dorante.

Je croi

DORANTE.
Ni moi non plus

D A M I S au Comte,

Mais «...

LE COMTE chante,

La, la? la > la^la,la;e; la, la, la, la, la.

y iij
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A xM A R A N T L .^ Dorante,

Quoi 1 . . . .

D O R A N T I- chme mjf:.

X.a ^ la j la > la 7 tare , la > la > la > la , la ^ la»

D A M I S au Comte»

Si

LE COMTE.
La , la , la , la , la^ lare , la , îa , h , la , la , la , b^

AMARANTES Dorante.

Vous

DORANTE.
La j k ; la^ laie ^ la ^ la , la ^ la , la, la , la , la , la^ la.

D A M I S.

Ma fui , vous me rendez confus»

AMARANTE.
Pour moi , je les écoute , & je les étudie

3

Car il faut de ceci faire une Comédie.

Je croi que dans fon genre elle auroit fes appas»

DORANTE.
A ce delTein , ma foi , je ne m'oppofe pas y

Car je fçai que mon rolle y feroit raifonnable;

O R I A N E.

L-e mien y feroit court , mais aflez agréable.

LIZ I D OR.

Et le mien , ce mefemble , y feroit alTez bon.
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LE COMTE.
PourDamis , à merveille , il feroit le bouffon.

La fotife en fa bouche eft placée en Ton centre.

A Amarante,

Vous fçavez compofer , travaillez-y.

AMARANTE.
Moi? Diantre

Je n'ai garde,

DORANTE.
Et qui donc la fera ccmtne il fiiut ?

AMARANTE.
Un ami que je fçai y qu'on appelle Bourfault.

L E C O M T E.

Je le connojs j Pécore,

D A M I S.

Il eft bien chez la Mufe.

L E C O M T £•

Il s'amufe à la Mufe, & la Mufe l'amufe.

AMARANTE.
Mais les Vers, de Bourfault font aflez bien choifis.

LE COMTE.
Je le foutiens , Madame , un Butor parifis

,

Une grofle Pécore , une pure Maiette,

Y ili]
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D A M I s.

Mais où la joueroit-cn
, quand Bounatih l'auroit

faite?

AMARANTE.
A m^tel de Bourgogne , où les plus déHcats ....

DORANTE,
Ah

î
je vous prcmets bien qu'on ne l'y jouera pas-:

le Critique eft à craindre , on a peur qu'il n'éclate 5
Et l-Hmel de Bourgogne apaiTé fous fa patte.

S'ils s-étoient avifés de voidoir le bourer

,

Où Its pauvres A(fieurs pourroient-ils fe fourrer?

Toute la Normandie a-t-elle aferde pommes
Pour jetter à la tête à ces malheureux hommes i

Ils ne le feront pas , je te h dis encor i

Dieu me damne.

D A M I S.

Ecoutez , je connois Floridor..

Je prendrai fon avis û cela fe peut faire 5

Et je vous l'enverrai s'il vous cft néceffaire»

Un petit dénouement cft utile à cela ^

Que faire ?
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SCENE IX. & DERNIERE.
PETIT-JEAN, AMARANTE,
LE COMTE.DAMIS,
D ORANTE, LIZIDOR,
O RI ANE, CLITIE.

PETIT-JEAN.

O N a fervi 3 Madame.

AMARANTE.
Le voilà.

Je le donne à l'épreuve au plus grand Satyrique,

C'eft de cette façon que finit la Critique.

Et les plus dégoûtés trouveront des appas ,

Quand auprès du Comique ils auront un repas*

F I N.

Yt
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A MONSIEUR
MONSIEUR
LE MARQ^UIS
DE CASTELNAU

Mo N S lE V Ry

TuifcjHe fat fait des vœux pour vous du-

ram que vous Jîgnaliet votre valeur en Hon'-

grle , foujfrez ^ue je vous fajfe un facri-

Jîce a votre retour : & ne trouvez, pas mau^
vais que je rn acquitte jltr les bords de la

Seine , du Jouvenir dont vous rn honorâtes
,

<quand vous étiez fur le Danube, Je vou-

drais que ce que je vous offre , égalât ce que

je me piairois a vous offrir : Je ferois aufjî

reconnoiffant par devoir
, que vous êtes obli^

géant par habitude , & je vous donnerois
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des -louanges qui feraient aajjî jufles , que les

applaHdijJernens que vous m avez, cent fols

donnés étoiem généreux. Ce n^efl -pas ,

MO N S l EU R, que je défefpere d'être

un jour capable de tracer ce que vous pro-

mettez .* Le fucces efl prefque infaillible ,

quand la matière efi agréable , & je tire

de la une conféquence ajfurée que lorfquil s'a-

gîra de répéter ce que la Renommée dira de

vous , j*aurai ajfez d'ardeur pour tout entre^

prendre , ^ ajfez de courage pour tout ache^

ver. Faites grâce à ce que je fais en faveur

de ce que j'ai envie de faire j & puifque

mon inclination rn attache fi fortement a

"yQHS , ayez la bonté de vous accoutumer vous^

même a ne pas trouver mauvais ce que je

fais de médiocre , afin de ne pas trouver mé-

diocre ce que je ferai de raifonnable, Du
moins , MO N S îEU R^fi rien n'échap-

pe à la délieatejfe de votre connoijfance y
é*

s'il vous efi impojjible de déguifer vos fenti-

mens
,
je confens que vous condamniez la foi^

blejfe de mon génie
,
pourvu que vous ap-

prouviez la force de mon zélé : Aujfi bien

ne me puis-je rendre recommandable par

aucune qualité qui me foit plus chère que reft

celle y

MO N S I EV R,
De votre très-humble ôc três-

obéi/rant fcrvireur

,

B O UR s A U I T.
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AVIS
AU LECTEUR^
MO N cher Leâ:eur , je penfe n*avoir

pas befoln de t'avertir que les beau^

tés que tu trouveras dans la Pièce que j'ex-

pofe à ton jugement, ne font pas toutes

de moi. La Métamorphofe des Yeux de Phi-

lis changés en Aftres, eft un Poème ^ui

s'eft acquis tant de réputation , & qui a tant

fait d'honneur à feu Monfîeur TAbbé de

Cérify qui en étoit lAuteur , qu'il y a peu

de perfonnes touchées des belles chofes

,

qui ne l'ayent afîez lu ds fois pourenfça-

voir plus de la moitié par cœur. Pour moi

,

j'avoue que la première ledure que je fis-

de ce bel Ouvrage , me fit naître l'envie de

le traveftir , & de faire une Pièce de Théâ-
tre d'un Poëme épique. J'avois deflein de

me fervir de tous les vers , & de n'y en

mettre des miens, que pour faire la liaifon

des Scènes ; mais il y a tant de différence

d'un Ouvrage çù le Poète parle toujours.
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à reux où il faut que des Acfèeurs agifTent,'

que les chofes les plus tendres paroiflent'

languifTantes , à moins qu'elles ne foient ani-

mées par la vivacité de l'adiion. C'efl: ce

qui m'a obligé de donner une fœur à Daph-
nis , 6c un frère à Philis

,
pour fuppléer à la

fîérilité démon fujet: leurs amours ne fer-

vent pas d'un petit ornement à la Pièce ; &
tu peux avouer, après la voix publique,

que les vers que difent Lifis & Carite a la

première Scène du fécond Ade , ont pour

le moins autant d'agrément que ceux de

Monfieur de Cérify ont de force. Ce n*eft

pas pour faire valoir mes vers que je les étale ;

comme je n'afïeâie point de faufle modef-

tie ,
j'aurois tort d'avoir un vain orgueil :

je ne me blâme jamais pour me faire louer

,

& jamais je ne me loue , de peur qu'on ne

me blâme : l'opinion que j'ai de moi n'eft

ni mauvaife ni bonne : & pour dire les cho-

fes comme elles font , je me perfuade que

fi je fçai trop peu pour rien faire de parfai-

tement beau
,
j'en fçai du moins alTez pour

ne rien faire d'abfolument mauvais. Si j'ai

donc cité mes vers, c'eft pour me juftifier

de ce que je ne me fuis pas fervi de tous

ceux de Monfieur de Cérify : je n'en devois

point prendre, ou je n'en devois point laifler;

& fans l'indifpenfable néceflité où je me fuis

trouvé d'ajouter à cette Pièce des incidens
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pour lefquels les vers de cet illuftre Auteur
n'étoient pas faits, je me ferois contenté

de coudre des Adeurs à fon ouvrage ,
pour

voir fî le Théâtre lui feroit aufîî favorable

que le Cabinet. Je connois de minces Cri-'

tiques
, que je ne veux pas nommer , de peur

de parler d'eux
,
qui ne pouvant me faire

pis, m'ont accufé de vol, comme fî réciter

le Cid , & dire c'eft de Monfieur de Cor-
neille, c'étoit lui dérober fa Pièce. Il y en

a d'autres qui ont dit que la préfence de

Diane étoit mandiée , & qu'elle avoit trop

peu d'intérêt fur la Scène pour y paroîtr© ;

mais ils ne confidérent pas que la Scène efl

établie dans l'Ifle de Delos,& que félon laFa-

ble cette Ifh étoit confacrée à Diane : toute

l'adion fe pafTe dans un^ foret où cette

Déeffe avoit coutume de chafrer^& je ne

vois rien de plus naturel que de rencontrer

les gens où ils ont 'coutume d'être. Je ne

veux point nommer Cenfeurs ceux qui fe

font plaints de ce qu'elle n'a que trois Aâ:es.

De ce qui ne vaut rien , il faut peu de chofe

pour ennuyer beaucoup,& je fouhaite fi dé-

formais je fais des Pièces, qu'elles n'ayent

point d'autres défauts que d'être trouvées

trop courtes. Outre que j'avois trop peu
de matière pour aller jufqu'à cinq Ades, je

vois tant de Pièces qui n'ont pas tout le fuc-

cès qu'elles méritent , & de qui le quatrième
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& le cinquième Ades font prefque toujours

trouvés foibles ,
quoiqu'en effet ils ne le

foient pas ; que j'aime mieux en jetter la

faute fur ceux qui les entendent , que fur

ceux qui les mettent au jour. Il n'y a guéres

d'Auditeurs qui puiffent entendre mille vers

férieux, quelque beaux qu'ils foient, fans

s'ennuyer un peu ; l'efprit veut du délaffe-

ment, & quand un homme a oui trois Ac-
tes d'une Pièce grave, il eft ^\ fatigué , qu'il

lui femble que tout le refte de la Pièce lan*

guifle, & c'eft lui-même qui languit, puifque

s'il étoit poflîble de jouer le quatrième & le

cinquième Ades avant les autres, ils feroient

trouvés plus beaux que les trois prècèdens;

car c'eft d'ordinaire dans ces deux Ad:es

que l'enchaînement des intérêts fufpend l'ef-

prit,queles pafîions touchent le coeur, & que

le patétique enlevé l'âme. Voilà ce que j'a-

vois à répondre aux objedions que Ton m'a

faites. C'eft à toi, Ledeur, à juger de l'Ou-

vrage & de mes raifons ; je ne te les déduis

point pour prévenir les tiennes i je fuis prêt à

profiter de ta cenfure, pourvu que tu me
l'accordes avec le même zèle que je te la

demande.^ J'ai afTez d'ignorance pour avoir

pu laifter pafTer des fautes que je n'ai pas été

capable de remarquer ; & je fuis encore afTez

jeune, pour ne point avoir de honte d'ap-

prendre quelque chofe,
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La Scène efi dans ï*ljle de Délos,



LES YEUX
DE PHILIS
CHANGES EN ASTRES.

PASTORALE.

ACTE I.

SCENE PREMIERE.
DAPHNIS, PHILIS.

D A P H N I S.

E R 6 E R E incomparable :, à qui j'offre

ma foi

,

Laiflez & crainte & honte aux vain*

eus comme moi.

Ilfied mal de trembler quand on a la vidoirej
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Et le Vainqueur ne doit rougir que de fa gloire 5

Si toutefois c'eft gloire à vos charmes (î doux

De faire un prisonnier fî peu digne de vous

,

Et qui plus honoré que prefle de vos gènes

,

Pour unique faveur vous demande des chaînes.

Oui des fers font l'objet de mon ambition ;

Accordez-m'en par giace , ou par punition.

Favorable MaitreflTe , ou Juge impitoyable ,

Arrêtez un Amant , ou liez un coupable 3

Et me donnez le fort qu'enfin j'ai mérité

Par un excès d'amour ou de témérité.

Ce difcours vous furprend , votre cœur s'en irrite.

PHILIS.
Point

3 qui que vous foyez , vous avez du mérite.

Mais j malgré le plaifir que j'aurois d'écouter,

Le devoir , plus puiiTant me force à m'écarter :

Ma raifon me prefcrit ce qu'il faut que je fiiTc.

Adiçu,

D A P H N 1 S.

Belle Bergère , écoutez-moi de grâce,

PHILIS.
Ecouter vos difcours 3 c'eft trvihir ma vertu.

has , en s'en alla?Jt,

Qu'il eft charmant ! Lifis ; pourquoi m'engagtois*

tu?
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D A P H N I S.

Elle fuit.

SCENE IL

D APHNIS, LISIS.

D A P H N I S.

A H Lifis.

LISIS.
Ah ! Daphnis que ta vue . . ;

D AP H N I S.

Trop généreux ami , que mon ame cft émue !

Je t'aime 3 Se je fçai bien que tu n'en doutes pas :

Ton heureufe rencontre a pour moi des appas 5

Afin qu'entre nous deux l'amitié s'entretienne

,

Tu dois être à ma fœur , je dois être à la tienne :

Mais je rre vois contraint par Une dure loi

,

Ou d'éteindre ma flamme , ou de rompre avec toi.

LISIS.

Quoi, Daphnis l quoi

DAPHNIS.
J'entens que ton cœur en murmure 5

Mais ; î«ni; pour m^ plaindie apprens mon aventure.



4BS LESYEUXDEPHILIS
Quand d'un fort ignore tu (èras éclairci ,

Si je me plains , Lilîs , tu me plaindras aufTi.

Je venois à Délos tout rempli d'allegrefle ,

De ton père & du mien accomplir la promefTe

,

Qui par un double Hj-men confondant tous nos

droits

,

Doit unir nos maifons par des noeuds plus étroits.

Dans la fœur d'un ami rencontrant une femme,

Philis fans la connoître étoit bien dans mon ame 5

Quoique la renommée en vant€ les appas >

On aime rarement ce qu'on neconnoît pas :

Mais je me fouvenois , pour me la rendre chère ,

Et qu'ell'e-étoit ta fœur , & que j'aimois fon frère 3

Et de notre amitié me faifant une loi

,

Je te voyois en elk , & je l'aimois en toi.

Pour me laifler nourrir malîateufe penfée

,

Ma fœur avec mon ptre étoit plus avancée i

Moi , demeuré derrière entretenant au frais . . ,

.

L I S I S.

Cavité eft arrivée , &: j'ai vu les attrait?^

A (es charmes puiflans j'ai rendu mon hommage )

Et je cherche ma fœur dans ce charmant boccage,

Pour avoir le plaifir , comme elle a prétendu ,

De venir rendre honnm^age à qui je l'ai rendu.

Que je bénis le joui C'ii ta y0l% Q,m pareiJIe
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Pour la première fois vint frapper mon oreille 1

Quand à l'ombre d'un chêne au-deflbus d'un cou-

peau ,

Tu voyois à ton aife éga^^er ton troupeau ;

Quand un air amoureux qui voloit dans la nue

,

De chaque heure du jour célébroit la venue '

Et que ta douce Lyre éveillant les Echos

,

Les forçoit à répondre , & troubloit leur repos

Ce jour
;, le plus beau jour ^ui jamais puifTe naître.

Apres t'avcir oiil > je voulus te connoitre ;

Du coté de ta voix j'adreffai tous mes pas 9

Et t'ayant abordé tu ne t'en fâchas pas.

Puis infenfiblement te rendant ma vifite

,

Je parlai de Philis , tu parlas de Carite j

Et par des nœuds divers defîraas être unis

,

Tu me promis Carite , & je t'offris Philis.

Ce deffein réfolu , nos deux pères l'apprirent
^

Ils en furent charmés , & tous deux nous le dirent:

Et pour comble de gloire en ce bienheureux jour.

L'adorable Carite approuve mon amour.

Ses appas m'ont furpris , Daphnis 3 ta modeflie

M'en avoit dérobé la meilleure partie 5

Lorfque de nos deux fœurs défîgnant les portraits.

Tu peignois des défauts où j'ai vu des attraits.

Moi qui fus plus fîncére , & qui fus plus fidelle ,
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Je t'appris que Philis eft paffablement belle, . . . .

D A P H N I S.

PafTablement , Lifîs ah ! rens-moi mon erreur .,

Et du doute où j'étois la flateufe douceur.

L I S I S.

Mais j'ignore, Daphnis , quel malheur te fait plain-

dre.

D A P H N I S.

Hé bien, cruel ami, je m'en vais le dépeindre.

Je te l'ai déjà dit , mon delTein cclairci

,

Si je me plains, Lifîs, tu me plaindras auftj.

AiTez près de ce lieu , dans un bois agréable ,

Que la longue vieillefle a rendu vénérable,

A rêver à ta foeur me trouvant difpofé ,

En venant à Délos je m'y fuis repofé :

A s'afTeoir en ce lieu fa beauté follicite.

Flore l'orne de fleurs , & Diane l'habite.

Tu fçais que dans ce bois un liquide criftal

En tombant d'un rocher forme un large canal

,

Qui comme un beau miroir dans fa glace inconf-

tante

,

Fait de tous fes voifinb la peinture mouvante :

C'eft là par un cahos agréable 8c nouveau

,

Que la terre & le Ciel fe rencontrent dans l'eau 5

C'ell là que l'œil foi ifiîanr de douces impoflures

,

Confond
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Confond tous les objets avecque leurs figures j

C'eft là que fur un arbre il croit voir des poiflons^

Qu'iltrouve des oifeaux auprès des hameçons
5

Et que le fens charmé d'une trompeufe idole

Doute fi l'oifeau nage , ou fi le poiflbn voie.

C'eft là qu'une Bergère étalant fes appas

,

M'a pris dans des filets qu'elle ne tendoit pas ;

Et que fans y penfer l'adorable inhumaine ;

L I S I S.

C'efl fouvent dans ce lieu que Philis fe promené.

là , de peur du Soleil , fous des arbres touffus .. .

D A P H N I S.

Ecoute-moi de grâce , & ne m'interromps plus.

Le tréforle plus beau que la terre pofTéde,

Une beauté divine à qui toute autre cède.

Ce que cet univers a de plus précieux.

Datas ce riant féjour s'eft offert à mes yeux.

Comme on croit aifément ce qu'on aime à prcren*

dre.

Et que d'un doux efpoir on ne peut fe défendre ,

Quand je confîdérois tant de traits accoiPxplis ,

Cette beauté , difoîr^je, eft peut-être Philis.

De la voir fans oblhcle à l'inftant je m'efforce.

Tout exprès un vieux chêne entrouvre fon écorce ;

Là je la pouvois voir fans en être apperçû
^

Jame A ^
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Et déjà dans Ion flanc l'arbre m'avoit reçu :

Mais de mon embufcade une branche remue 5

Le bruit furpi:end la Nymphe , elle en eft toutÇ

émue -y

D'une béte féroce elle craint la fureur ;

Je fors du tronc de l'arbre , & la tire d'erreur*

Mais à mon feul abord la Bergère fe trouble;'

Au lieu de fe calmer , fa furpnfe redouble j

Et la peur qui l'appelle en des Leux différens,

Kend fon corps immobile & fes deiîrs errans.

Quiconque en ce fpe(fiacle eût eu des yeux fidèles^

Eut vu de nouveaux lys & des rofes nouvelles

5

Sur fon teint d'alebâtre on voyoit mille fleurs ;

Et chaque pafficn y peignoit fes couleurs.

La crainte qui du cœur montoit fur le vifage >

A la feule blancheur donnoic tout l'avantage ;

Puis la honte au fecours amenant la rougeur.

Lui rendoit aufll-tot les larcins de fa peur 5

Si bien que reprenant fa naïve peinture

,

Deux effets violens réparoieht la nature 5

Et laiiTant dans leur guerre une image de paix>

Rendoient cette beauté plus belle que jamais,

L I S I S.

Si e'ell là ce malheur , tout mon zélé te blâme . « • •
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D A P H N I s.

Àh ! que Mieur de mes yeux va coûter à mon ame i

<5ue je conçois de crainte , & que j'ai peu d'efpoir î

Que je prévois. . . , Ecoute , & tu vas tout fçavoir.

Pour connoître ? Lifis , û ma peine eft, légère^

De fa perplexité retirons nia Bergère»

Pour l'en faire fortir, fans la mettre en courroux?

Nyi'ï^phe , ne craignez rien de qui craint tout de

vous

,

Ai-je ^^^ > vos rigueurs peuvent charger de peines

Un efclave fournis qui demande des chaînes 3

Et qui dans les tranfports qu'il ofe mettre au jour>

Avec ceujc du refped mêle ceux de Pamour.

Au feul nom de l'amour , ce miracle des Belles

Fuit , & femble foudain en emprunter les ailes.

Son erreur lui dépeint ce petit Dieu des Dieux-

Aufll cruel par-tout comme il d\ dans (es yeux 5

Et fon cœur , où jamais on ne le vit parcître.

Le conçoit feulement tel qu'elle le fait naître.

Mais captifde fes yeux dont les traits me blcifoient.

Plus je m'en vcyois loin
;, plus mes liens crcif-

foient

,

Je pouflfois fur fes pas des foûpirs tout de flamme ;

Je fentois qu'avec elle , elle m'emportoitl'ame
5

Au lieu , mon cher Llfis , qu'en voyant fes appas

,

Zij
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Je fentois ce qu'on fent quand on ne fe fenc pas,

A mon amour enfin la voyant fi cruelle

,

3'allois fuivre mon cœur qui fuyoit avec elle

,

Et l'allois conjurer , û mes vœux la touchoient

,

D'accepter un tribut que Tes yeux m.'arrachoient :

Quand t'ayant rencontré , j
ai fenti que ton zcle

M'eft v^nu reprocher que j'étois infidèle 5

Et que c'étoit manquer à ce que je te doi

,

Que trahir ma parole & violer ma foi.

Vois à notre amitié ce qu'il faut que j'immole.

Je dois être à ta fœur fur ta feule parole ;

Je ne la vis jamais, mais j'ofois préfumer

Que t'aimer tendrement c'étoit prefque l'aimer»

A ce 2éle équitable un obftacle s'oppofe.

Si l'effet m'en déplaît , j'en adore la caufe.

Ke me reproche point que je -manque de foi s

Lifis , j€ fuis injufte, & le fuis malgré moi.

En vain à la garder mon remords me convie,

Kons devons d^ux tributs , la franchife & la vie ;

Mais le temps de payer eft dans la main du fort 5

Et l'amour a fon heure auffi-bien que la mort.

Ah 1 Lifis, quel effort ma foibleife me coûte!

L I S I S.

Ami, parle plus bas , car je crois qu*on t'écoutc ;

î'entens du bruit.
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S C E N E I I.

CLIDAMIS, LISIS, DAPHNlSi

CLIDAMIS.

i /l s T s , je cherchois à vous voir*

LISIS.
Vous ?

CLIDAMIS.
Oui , J'ai quelque chofe à vous faire fçavoir'j

Cela prelTe,

LISIS.
Parlez , vous pouvez tout m'apprendrC*

C LID A M î S.

Mon refped me fait taire 5 on pourroit nous enten-*

' dre,

LISIS.
Banniflfez cette crainte & quittez ce refpeiSt ^

Le Berger que voilà ne peut m'étre fufped: 3

Je n'ai point de fecret qui pour lui doive l'être :

C'eft l'ami le plus cher que je puifleconnoître ^

C'eft Daphnis.

CLIDAMIS.
C'eil Daphnis ? Je ne l'ai jamais vu j

Z iij
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J'eufTe moins hefîté fî je l'eufTe connu.

Si F'hilis vient ici , dites-lui qu'elle fiiye^

D'être abfent de fa vue un Dieu même s'ennuye 5.

^ppllcn qu'elle charme idolâtre fes yeux.

Et pour lui rendre hommage abandonne les Cieux r

Pour la voir (ans obflacle 8c pour mieux la furpren^

' dre i

Dans un nuage épais.çeDicu vient de defcendre y

De ù route célefte il a vu fes attraits.

Quatre petits Amours )ui décochent des traits,

CesennemJs idii jour , pleins de fiamme Szde gloire,.

Suivent leur prifonnier en chantant leur vidloirci

De leur douce harmonie ils péuctrent les airs ;

]E.th,péc{kEcho répond à leurs concerts.

Mais j'apperçois Philis rcui deffus la fougère . . . • ^

D AP H N I S,

Ah^Lifis!

L I S I S.

Tu pâlis l

'. liAiwr CeO ma mémeBergére;

C*e{l elle à qui mes vœux viennent d'être fuipe(fts 3

Elle à qui j'ai rendu d'inutiles refpedls 5

Et c'eft ta Sœur! hélas 1 tout va m'étre contraire.

Car eniin je l'adore , & je crois lui dépLiire;.
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ït ce qui pour ma flamme eft encor plus fatal

,

Le DelHn dans un Dieu me fait craindre unRivaI<

Philis l'attend > hélas!

L I S I S.

Philis doit fè contraindra».

Quoiqu'air dit ce Berger , tu n'en as rien à craindre.

Si pourtant de ma foi ton amour peut douter

,

Pour en être éclairci tu peux les écouter :

Ge bois t'ouvre Ton fein centre dans ce lieu fombre.-

Ton rival qui s'avance eft ennemi de l'ombre;

JEt de quelques clartés que ce Dieu foit pourvu.

Tu pourras les entendre , & ne pas être vu.-

Je te fuis.

SCENE IV.

APOLLON, PHILIS.

Daphnis , Lijïs & Clidamis , cachh^-

APOLLON.

/\ Regret j'interromps votre joye :

Mais quoique je la trouble, il faut que je vous voye.

Ma préfence vous bleffe , & je fçai mon devoir 5

Mais quand on vous a vue, on vous veut toujours

yoir„.

Z iiij



49^ LES YEUX DE PHILIS
pote la nuit ailleurs , & je l'ai dans moi-même,

•Quand mon œil qui voit tout , ne voit pas ce qu'il

aime 5

Et j'e maudis le fort qui contre la raifon

M'ordonne de courir , quand je fîiis en prifon.

« Vous le fçavcz , Philis , je defcendois dans l'ondr.

Et je me préparois à voir un autre monde

,

Pour porter dans un Char qui traverfe les eaux

-LesrichefTes du jour à des peuples nouveaux.

Quand mes yeux languiflans 8e:ma trifte paupière

Qui jettoient à longs traits des reiks de lumière >

Virent votre beauté digne de mille Autels

,

Et d'un regard mourant prirent des feux morteîs.

Que me fèrvit pour lors de vous trouver fî belle]

Fidèle à la naiure, à moi-même infidèle

,

Il fallut fuir l'objet qui merendroit heureux j

Il fallut être abfent auffi-tôt qu'amoureux.

Mais pendant que mes yeux alloient payer ail

monde

L'adorable tribut d'une clarté féconde.

Mon cœur impatient retournant fur mes pas

En rapportoit un autre à vos divins appas.

Ce cœur dans les regrets dont vous fûtes la fource>

Pour hâter fon retour précipita fa courfe

,

Puis revint par amour ;, autant que par devoir

^
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Et pour donner le jour & pour le recevoir.

Je redoublai pour vous ma chaleur coutumiére 5

Je marchai tout couvert de traits & de lumière 5

Et forçant les forets qui cachoient tout mon bien ,

J'éclairai leur fecret pour déclarer le mien.-

Je vous vis ', je parlai 3 vous apprîtes ma peine.

Mais d'unfoupir d'amour j'allumai votre haine :

Par vos moindres difcours je connus clairement

Que c'étoit vous charmer que vous voir rarement.

Plus vosplaifîrs font grands, plus je goure de joye.

Mais, Philis, pour vous plaire eft-ce l'unique voye ?

Et de ma flamme , hélas ! vous ayant fait l'aveu

,

Pouvsz-vcus trop me voir , moi qui vous vois il

peu ? O ^ A

.Moi qui brûle pour vous 5 moi qui- pour vous: fou-

pire ?

P H 1 L I S^,

I>ivin Aftre du jour je vous ai laifle dire-j

Et je vais vous répondre avec tout le refpe<fl

Qu'imprime dans mon cœur votre adorable af^'

ped.

Pour ne pas être injufte aux defleins que vous fai«:

tes

,

Remontez jufqu'à vous , & voyez qui vous êtes ?

Et pour vous dérober à de juiles ennuis

,

Zv
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Defcendei jurqu'à moi , vous verrez qui je fuis.

LaiHez-moi vous aimer, fans chercher à vous plairCi^

Confervez d'Apollon le facré caraélére,

Ekvez.yos déiîrs en un plus digne lieu ;

Et ne profanez pas la dignité d'un Dieu.

,

Que l'erreur vous féduife , ou l'amour vous abute»

Pour le Dieu des Saifons ? ce n'eft pas une excule j

Et de quoi qu'il fe flate en ce rang glorieux

,

Ees vertus des mortels font les vices des Dieux.

Lorfqu'à moi feule auflî votre amour vous attache >

L'équitable dellin de ce lieu vous arrache.

Et d'éclairer ailleurs vous impofe la loi

,

Pour s'épargner l'horreur de vous voir près de moi»

APOLLON.
A m'en plaindre , Philis , la pitié vous convie.

Quand j'ai l'heur de vous voir le dellin me l'envie^

Et pour comble de peine en de fi rudes coups

,

Le deftin pour me perdre eft d'accord avec vous»

Si j'ai pûme cacher à l'horreur des prodiges y

Etlaifier de moi-même à peine des veftiges5

Si plutôt que de voir de noires aclions ,

J'ai manqué de promelfe à tant de Nations ,

A mes juRes déiîrs ne formez point d'obftacle ?

Quand je veux plus d'un jour éclairer un miracle

p

Et joindre pour l'honneur d'une rare.beauté ^
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'Aux feux de mon amour un moment de clarté.

Qu'au bonheur de mes feux le deilin feul s'oppofe 5

Mais n'armez point contre-eux la beauté qui les

caufe 5

LaifTez-Ies éclater fans vous mettre en courroux ,

Et fouffrez-les en moi, puifqu'ils font nés de vous.

A mes brûlans tranfports lailfez toucher votre ame;

Ayez moins de froideur pour un cœur tout de

flamme j

^ITez

PHI LIS.
Vous le dirai-je , ardent Père du jour ?

Cette froideur vifible eft un effet d'amour»

JL'image d'un mortel dans mon ame tracée

fait qu'une Déité , n'y peut être exaucée :

Ce n'eft pas qu'à mes yeux ce mortel ait paru.

Mais l'amour me l'a peint , & mon cœiir l'en a criî;

J^ai pour lui de l'eftime , & j'en crois être aimée.

Vous pourriez me charmer , s'il ne m'avoit char-

mée y

Mais je ne puis offrir des biens que je n'ai plus ?

Et les dons que j'ai faits m'obligent au refus,

APOLLON.
Un mortel fait obilacle à l'e(J5oir qui me flate *

Ofez-vous me le 4ire , impitoyable Ingrarê i

Z vj

.
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De la beauté que j'aime on me voit méprifé 3

Et vous dites qu'un autre en eil favcrifé !

Des appas que j'adore , il a fait des conquêtes !

Songez-vous bien , Philis , à l'aveu que vous fai-

tes?

Et quand même à vos vœux je pourrois confentir,

Y pourriez-vous fonger , fans vous en repentir ?

Rien n'ébranle votre aine ! 6 Ciel eft-il poflîble ?

Adieu
i
je fçai , cruelle , où vous êtes fenfible

5

Vos attraits de mon cœur n'étant pas effacez

,

Si ce cœur vous refpeélc, il croira faire affez.

S C E N E V.

DAPHNIS, PHILIS, LISIS,

CLID AMIS.

DAPHNIS k mih,

SI je fuis ce mortel fur qui tombent vos grâces.

Qu'il doit m'ctre bien doux d'écouter ces me-

naces !

Que Daphnis qui vous aime en paroît glorieux 5.

Et <jue fon fort eft beau s'il allarme les Dieux !.
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P H I L I S 4 Lifis,

Eft-ce Daphnis , mon Frère ?

L I S I S.

Oui , ma Sœur , c'efl: lui-memf';

Mals venez rendre hommage à Carite que j'aime.

Et qu'enfuite l'Hymen , comme il nous l'a promis

,

Nous mène tous enfemble où l'amour efl permis*

Fin àu-pYèmîef AEle^
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ACTE II,

SCENE PREMIERE.
LISIS, CAKITE.

L I s I S.

PENDANT que dans ce bois ces amans fe re-

pofent ,

Qu'à s'ainrser tendrement leurs âmes fe difpofent
j,

LaifTons un libre ufage aux aimables difcours

Dont ces coeurs enflammés nouiriflent leurs

amours.

Pour nous entretenir cherchons un lieu commode.

Mais de ces deux amans imitons la m.éthode.

En fuivantleur exemple, uniiTons nos deux cœurs 5

Et parlons de nos feux , puifqu'iis parlent des

leurs.

Sans fçavoir votre choix , vous me fûtes promiie»

Mais ne préfumez pas que je vous tyrannife.

Quoiqu'un frère ait promis , mon efpoir le plus

deux
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EU de vous mériter fî je dois être à vous.

Je connois auquel prix j'ai le bien de prétendre

,

Mais je veux l'obtenir & non pas le furprenJre.

Quand on n'a rien en foi que de beau , de char-^

mant

,

D'ordinaire à votre âge on a fait quelque amant.

Dans l'aveu que j'attens j'ai fujet de tout crain- y

dre3

Mais je vous aime aflez pour ne pas vous contrain-

dre:

Et fî quelqu'autre flamme efl: contraire à mes feux.

Sans efpoir d'être à vous ^ vous aurez tous mes

vœux.

Je dirai feulement en parlant de Carite

,

Pour en être l'époux j'eus trop peu de mérite 5

Et fi la plainte eft jufte en defemblables coups

,

Je me plaindrai du fort , fans me plaindre de vous,

.

A quelqu'autre Berger fî l'amour vous enchaîne. .

.

CARITE,
Je le connois , Lifîs j ma préfence vous gêne,

.

Ijlais fi j'ai de votre ame altéré le repos ,

Vous fçavez que Calcis n'eft pas loin de Délos,

.

Mon frère en mon ablence engagea ma franchife 5

Vous parûtes charmé quand je vous fus promife 3 -

Mais le Croilfant depuis a paru quatre fois :
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Et bien peu de Bergers font conftans quatre mois..

De vos feintes ardeurs je découvre l'adrefTe 5

Vous vous êtes fournis à quelqu'autre maitrelTe-ji

XiCis.

L I S I S.

Le croyez- vous ?

C A R I T E..

Si je le crois?

X I S I S. -

Hélas I-

Faites moins d'injuftice à vos divins appas 5

N'outragez point mon cœur , quoiqu'il vous ap--

partienne.

¥ous foupçonnez ma foi!

G A R I T E.

Vous foupçonnez la mienne 1

L 1 S 1 S.

B'iin ferhblable foupçon n'ayez point de douleurr

Si je vous égalois , vous auriez eu ma peur :

Plus je fuis allarmé , plus je montre de zélé 3

A d'autres yeux qu'aux miens Carite a paru belle j»

A Calcis , à Dc-los elle peut tout charmer 5

Et pour peu qu'on l'ait vue , on aura du l'aimer :

A l'ardeur que pour elle on aura fait paroitre ,

£tre ingrate cAm crime , elle aura craint de l'étre.5.
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Et fon cœur ,

qui fans doute eft fenfible à l'amour.

N'en aura pu donner fans en prendre à fon tour.

Vous avez tant d'attraits.... J'ai û peu de mérite...;

Mon cœur. .... Je m'embarrafîe;, adorable Carite 5

Mais hélas 1 j'ai raifon de paroître interdit 3

Quand on voit ce qu'on aime , on ne fçait ce qu'on

dit.

CARITE.
Vous m'aimez donc , Lifis ?

L I S I S.

Vous aimer eft ma jcye.

Mais , Carite , de vous que faut-il que je croye ?

Vous ne répondez rien , Sz mori efpoir déçu , . ...

CARITE.
Si je vous haiflois , vous l'auriez déjà C^ù,

Mais , Lifîs , dans un fexe ou la pudeur prélide ,

Plus l'amour eft puiftant , plus il femble timide v

Il n'agit qu'en captif qu'aftervit la raifon 3

Et pour peu qu'il paroifTe il déguife fon nom.

Quand par fois d'un Berger la vertu nous en-

flamme ,

Sous le nom de l'eftime il fe glifte en notre ame j.

Et fi je puis fans honte en fafre ici l'aveu ,

Je vous eftime allez pour vous akner un peu.
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L I S I s.

Xe Soleil qui paroit va troubler notre joye.

Il avance, Caritc , & j'ai peur qu'il vous voye.

A la faveur de l'ombre évitez ce jaloux ;

Allez joindre Philis , & je marche après vous»

S C E N E I L

APOLLON, C A RITE, LISIS*

APOLLON.

VOus fuyez , belle ingrate , au moment que

j'approche.

K 'attendez de ma part ni froideur ni reproche.

Il fuffit que mon ame à cet accablement

Pardonnez à l'excès de mon aveuglement

,

pai l'efprit fi rempli d'une beauté cruelle ,

Que mon œil ne v^oit rien qu'il ne prenne pour

elle.-

Plus vos traits font charmans , plus ils font accom-

plis ,

Plus ils ont de rapport avec ceux de Philis.

C'ell l'objet le plus beau qui paroifTe à ma vue s

pe mille attraits divins l'inhumaine eftpourvuej
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Mais de quelques appas qu'elle channe les cœurs r

Elleen a beaucoup moins qu'elle ni de' rigueurs '5.

Mais plus elle en témoigne, & plus j'ail'ame at-

teinte.

C A R I T E.

Vous pouvez à Ton frère adreHei: votre prainte 5

Je pais moins fur Philis que ne peuvent des Dieux 3

Et quand j'y pourrois plus , vous n'en feriez pas

mieux.

SCENE III.

APOLLON, LISIS.

APOLLON a Lifis^

TOuT femble être d'accord pour caufer

mon fupplice.

Ah 1 Lifîs , de ta Sœur as-tu fçu Hnjuftice?

Je renonce pour elle aux droits des Immortels 5

Je lui demande un cœur, & non pas des autels,

-

Toute autre à mon amour eût paru plus fenfîble ;

Mais plus j'ai derefpeâ:, plus elle eft invincible..

Je n'ai rien qui lui plaife^ elle fuit en tous lieux-

£tle feu de mon ame & celui de mesyeuxj
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Et de ma double ardeur craignant plus d'un ou«

,
trage,

"Me cache également le cœur & le vifage»

En vain comme un captifje la fuis pas à pas y

Je brûle tout le refte , &: ne Péchautfe pas.

Cependant , & peut-être as-tu fçù ma difgracc ,

Un mortel dans Ton ame a furpris une place 5

Un mortel a fur elle un abfolu pouvoir j

Ah 1 Lifis , fans m.e plaindre as-tu pu le Tçavoir ?

J'ai foufTert d'un refus l'injurieufe audace.

L I S I S.

Et qu'auroit pu tout autre expofer en la place ?

D'une foi qu'on n'a plus on ne peut difpoier 5

Et Philis a raifon^ de vous tout refufer.

Mais ce refus vous trouble, & votre trouble

éclate.

J>arce qu'elle eft fidelle , elle vous femble ingrate.

Sa vertu vous ofîenfe , & votre cruauté

Veut réparer fa foi d'avecque fa beauté.

Digne commencement de votre amour coupable,

5'il faut pour vous aimer qu'on celTe d'être aima-

ble j

Et plus digne fuccès que votre amour attend.

S'il fonde fon efpoir fur un cœur inconftant 1

Ce mortel & Philis dans ce bois font enfemblc;

lOndiroit à Jcs voir que le Ciel les alfembie.
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CeS.tieux parfaits amans de mêmes feux épris ,

En partageant leurs foins unifient leurs efprits :

Et (kvenus heureux par de communs fupplices ^

De leurs propres tourmens ils forment leurs dé-f

lices^

A fe combler de joye ils appliquent leur foin ;

Je voudrois que vous-mennc en fuffiez le témoin j

Vous verriez. . . ,

.

APOLLON.
Si pour moi quelque pitié te refte^

Ne fais point de fouhait qui me foit fi funefte.

A l'amour qu'on refîent trop de peine fé joint.

Quand on voit des plaifirs qu'on ne partage pointa

Que Philis de fa vue adoucilTe ma pcfrte ,

C'eft l'unique faveur qui me puifle être otferte.

Qu'elle excite elle-même un amant méprifé

,

A fouffiir fans fc plaindre un mal qu'elle a caufé.

Cette foret paifible à la nuit confàcrée ,

Eft pour elle un afyle où je n'ai point d'entrée :

Mais par tant de douleur il je puis t'émouvoir.

Que je doive à tes foins la douceur de la voir.

Aux prières d'un Dic^u ne fois pas inflexible,

L I S I S.

La douleur de votre air^e en fera plus fenfiblç.
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La beauté qui vous charme a Tes mêmes appas ^

jEt fi j'en étois cru , vous ne la verriez ^as. . .

Oeil de fa cruauté vouloir être laproye. . . .^

APOLLON.
Il"n'importe , Lifis , il faut que je la voye..

Un efpoir inutile a trop fçû m'ébloujr, j",

Mais fi C'eft tout mon bien > qu'on m'en laifTe joui^;

Il m'cft doux de fcufïi-ir que l'ingrate m'abufe

,

Si le cœur qu'elle outrage en arrache une excufe %

<iu'.elle dife du moins qu'elle a dû me trahir,

L I S I S.

• C'eft un Dieu qui commande , & je dois obéir.

Pour vous plaire , Philis dans ce lieu fe va rendre ^

Mais il faut un moment vous réfoudre à l'attendre
^

Et Diane quichaffe, &que je vois venir,

Aura foin cependant de vous entretenir.

Avec cette Déeile oubliez votre injure»
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T

SCENE IV.

A P O L L O N , D I A N E4

LES NYMPHES.

APOLLON.

E tccherchois, ma Sœur ^ fur la foi de Mer-
cure ,

A defïèin de te voir je remontois aux deux 5

Mais j'ai fçû qu'aujourd'hui tu chaflbis dans ces
lieux :

De l'Olympe fans doute fl t'aura vu deftendre.

D'implorer ton fecours , je ne puis me d<>fendre*

Tu fçafs pour quel objet j'ai conçu de l'amour.

Rien de plus achevé n'a jamais vu le jour.

Tes attraits raviffans font capables de plaire 5

Je ferois ton amant fî je n'étois ton frère ;

Mais Phiiis en beauté ne te céderoit pas.

Cependant mon amour égalcit Tes appas j

Et de quelques ardeurs que le Ciel me foupconne;

31 étoitauffi pur que le jour que je donne.

Mais , ma Sœur , un Bergei qui n'efl pas de ce lieu ,
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A plus fait de progrès que n'a pu faire un Dieu.

D'époufer l'inhumaine il aura l'avantage,

Elle accepte fes vœux , & reçoit fon hommage

^

£lle en ell idolâtre s elle vit fous fes loix.

DIANE.
Avec elle en chafiant je l'ai vu dans ce Boiç.

A F O L L O N.

Que fâifoient-ils ?

DIANE.
Aflîs -fur un lit de fougère >

Le Berger en extafe adoroit fa Bergère.

Ils avcicnt à leur fuite Se les Ris & les Jeux 5

Des Amours enjoués folâtroient autour d'eux.

Bien fouvent le Berger dont j'admire l'adreife.

D'une fleur <lejafmin régaloit fa Maitrefle;

Et prioit un Amour de conduire fa main

Pour avoir le plaifir de kii toucher le fein.

Xe guide ingénieux à furprcndre les âmes >

A des fleurs de ]afmin méloit des traits de flammes :

C'étoit-tà leur commerce : &: Philis à fon tour

Sans s'en prendre au Berger, s'en prenoit à l'Amour^

Tu peux voir là-deffus quel deftin te menace.

APOLLON.
Ah 1 fî devant tes yeux ils ont bien cette audace ;

Et û de leurs tranfports l'indigne liberté
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Que ne feront-ils point, quand ma fuite trop
prompte

Eteindra la lumière & bannira la honte?
Quand leur amour , exempt & de crainte& de foin.
Aura mon ennemi pour unique témoin ?

Quand la nuit qui viendra dans fes plus fombres
voiles.

Cachera leurs larcins à fcs propres étoiles ?

Quand de tout l'univers le repos affermi.

DIANE.
Va, ne cherche qu'en toi ton plus grand ennemi.
Tu leur es libéral , la nuit leur eil avare^
Et tu viens les unir quand elle les fépare.

Ta clarté les appelle, &c'ell toi dont les feux
Sont de leur rendez-vous le fîgnal amoureux

;

Tu viens ouvrir les yeux dent ils bleffent leurs
âmes j

De tes propres rayons ils rallument leurs fiammes
Si tu te plains auffi , ne te plains que du jour •

La nuit plaît à l'Hymen , & non pas à l'Amour •

Et de quelques foupçonsque ton cœur s'inquiète
Tant que l'on n'eft qu'amant, c'ell le jour qu'on

'

fouhaite.

Mais que veux-tu de moi? Tire-moi de foucr
Tome /. ^ ^

•
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APOLLON.

.Comme je fuis Amant , je le fouhaite aufTi

Le jour : mais de la nuit je crois voir la venue 3

C'eft là ce qui me perd , c'eft là ce qui me tue.

J'ai déjà d'une ingrate enduré le refus j

Et ce jour achevé , je ne la verrai plus.

>Iontre-moi pour un Frère à quel point va ton

zélé.

La nuit eft ton amie , d>: tu peux tout fur elle.

J'irois bien.la prier de parciire un peu tard 5

Mais à cette prière elle auroit peu d'égard :

Elle fuit ma préfence , & j'évite la fîenne.

DIANE.
Mais enfin de la nuit que crois-tu que j'obtienne?

Sur les loix du Defiin elle règle fes pas.

APOLLON.
Eh ! ma Sœur, le DelHn n'y regardera pas.

De ta divine vue embellis ces campagnes :

La nuit ne peut m.archer fî tu ne l'accompagnes

Si tu veux à ton Frère accorder ton fecours ,

En demeurant ici tu retardes fon cours.

D'ordinaire , Diane , elle attend ta lumière.

D I A NE.
iQuand je fuis parelTeufe , elle part la première ,

ivlon Frère,
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APOLLON.

La nuit t'aime y & fera tout pour toL

Du Deftin fi tu peux fais enfreindre la loi.

Sollicite fi bien cette compagne obfcure 3

Qu'elle fouiïire du moins que je park à Mercure.

Je l'ai tantôt prié de monter dans les cieux.

Pour me rendre réponfe il viendra dans ces lieux".

C'eft de fon fêul retour que je puis tout attendre.

DIANE.
Au'Palais de la nuit j'aurai foin de me rendre.

Tu le veux de mon zélé , il te faut éclaircir ;

Mais je ne promets pas de pouvoir réuffir.

SCENE V.

APOLLON feuL

M On cœur n'eft plus lui-même à hii-mérac

femblable.

Ce qu'il aimoit le plus lui devient redoutable.

Il craint de voir Philis > parce qu'il craint aufli

De voir l'heureux Berger qui caufe mon fouci.

Mais hélas 1 je m'abufe , ou je vois l'inhumaine ;

Mon rival fuit fespas , & l'ingrate l'amène.

A aiî
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1

S C E N E V I.

APOLLON, DAPHNIS, PHILIS.

APOLLON.

I E ne t'ai pas mandé par Ton Frère Liïîs.

D A P H N I S.

Je ne viens pas vous voir j j'accompagne Philis*

APOLLON.
Le bonheur de la voir n'eft qu'un foible avantage.

Quand avec un Berger Apollon le partage j

Et pour tous fes regards je n'ai point d'amitié

,

Quand l'objet de ma haine en reçoit la moitié,

D A P H N I S.

Soit devant ce qu'on hait , foit devant ce qu'oit

aime

,

Les regards de Philis font toujours d'elle-même ;

Et de l'heur de fa vue honorer un rival

,

C'eft lui faire du bien , fans me faire du mal,

APOLLON.
Ua rival, infolent ! Ton audace eft extrême.

D A P H N I S.

ître amant de Philis , c'eft aimer ce que j'aime»

î; le Ciel à mes voeux dût-il être fatal.
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Quand on porte ce titre , on fe dit mon rival.

APOLLON.
Ah î coupable Berger !

D A P H N I S.

Comment fuis-je coupable ?

J'aime , vous le voyez -, ce que j'aime eft aimable.

Apollon aime aufli dans un femblable lieu 5

Et je ne puis faillir fur l'exemple d'un Dieu.

APOLLON4 PhiUs,

O cruelle beauté de qui l'amour m'outrage

,

Qui joins beaucoup d'orgueil avec peu de courage 5

Qui refufes un Dieu qui t'ofïroit un autel.

Et profanes ton cœur des flammes d'un mortel 5'

Ce mortel orgueilleux que rend vain fa vidoire

,

Auroit moins de fierté , s'il avoit moins de gloire s

Ton aveu l'encourage , il en eft animé ;

Plus il paroît fuperbe , & plus il eft aime..

Quand tantôt à vos yeux j'adorois leur empire >

Ce que vous me difiez , laiflez-moi vous le dire î

Elevez vos deiîrs en un plus digne lieu.

Ce Berger n'eft qu'un homme, Apollon eft un

Dieu.

Eteignez un amour qui vous rend criminelle ;

Si l'effort en eft grand , la vidoire en eft belle.

Plus pour vous que pour moi combattez vos defîrs.r^

A a iij.
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Et daignez à la gloire immoler les plaifirs.

J'offre à votre triomphe un fujet affez ample ;

Cjoyez-en mon confeil.

PHILIS.
J'en croirai votre exemple^

APOLLON.
Ce qôe vous promettez aura-t-il fon effet ?

PHILIS.
Si j'en crois votre exemple , étes-vôus (atisfait ?

APOLLON.
Oui ;, Bergère,

PHILIS.
Ecoutez , <k foyez plus tranquille^

Ce quei'ous confeillez doit vous être facile -,

Employez pour vous-même un remède pareil ;

Et mettez en ufage un fî rare confeil.

A vos autres bontés ajoutez cette grâce 5

Et faites le premier ce qu'il faut que jefafle.

J'en croirai votre exemple , & non pas vos avis 5.

Je vous l'ai dit.

APOLLON.
Le puis-je , inhumaine Philis ?

Depuis le jour fatal que mon amour éclate ,

3e me fuis dit cent fois que j'aimois une ingrate :

Et par votre rigueur dont je fuis allarmé ,.
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Ce que je me fuis dit vous l'avez confirmé.

Cependant pour mes feux quand je vois tout 3;^

craindre

,

Mon amour s'en irrite, & ne peut s'en éteindre,.

Par les foins que j'ai pris je m'en fuis éclairci..

P H I L I S.

Ce que vous ne pouvez , je ne le puis aufïî;

APOLLON.
Votre cruauté feule à mon bonheur s'oppofè.

En perdant ce Berger , vous perdez peu de choie r

Maife je vous idolâtre j & pour comble d'ennui

On perd bien plus en vous qu'on ne peur perdre eti

lui.

D'un amour fî parfait tant de preuves fe mon-

trent

Vos regards & les ficns U'op fouvent fe rencontrent,

A le favorifer vous prenez trop de foins 5

Ou regardez-moi plus , ou regardez-le moins,

philis , je ne puis voir fans que mon coeur s'irrite ,>

Que de ce que je perds ce foit lui qui profite 5

Et je ne puis fouffrir qu'un rival odieux

,

Life au fond de votre ame à travers de vos yeux.

Son plaifir fait ma peine , & mon cœur fe difpofe

A venger vos mépris fur celui qui les caufe:

Et tous les Dieux enfemble à fa perte animés, ...,-

A a iiij
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D A P H N 1 s.

Menacez 3 mes efprits n'en font point allarmés. . . ;.

Je ne croîs pas des Dieux tout ce que vous me dites.

Leur pouvoir paroit grand , mais il a des limites :

Et les Dieux vos égaux, quand ils font malheureux.

S'ils étoient û puifTans, ils feroient plus pour eux.

Comme l'heur de lui plaire eft une gloire infigne

,

Je m'eftime autant qu'eux, fi Philis m'en croie

digne,-

Je renonce avec joye aux préfcns qu'ils nous font 5.

Et qui leur fait envie , eft plus grand qu'ils ne font.

PofTelfeur de Philis , je ciains peu leur vengeance^

APOLLON.
Ton coupable mépris vient de leur indulgence.

Et ton cœur accablé de forfaits infinis ,

Doute qu'ils foientdes Dieux, puifqu'ils font im-

punis.

Mais un ordre abfolu qwe j'attens par Mercure. . . ..

Le Ciel s'ouvre , profane 3 & c'eft un bon augure j

Il defcend pour te perdre , &: le foudre eft tout prêt.

D A P H N I S.

Si c'eft lui, qu'il prononce 3 & j'attens mon Arrêt.

'^WM^
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SCENE VII.

L'AMOUR, APOLLON, DAPHNIS,

P H I L I S.

r A M O U R en Voir.

7E fuis le Dieu qui veut qu'on aime,

0n me craint fur U terre , en me craint dans lit

deux ;

"Et par une puijfance extrême ,

yaffervii les mortels , ^ captive les Dieux.

t^e crois pas , Apollon ,
que Mercure defcende.

Il apropofe ta demande ;

Et les Dieux affembUs , font tous portespour toi.

Four voir ta colère appaifee ,

Ils attendoient la voix de VHymen o* de moi^

Et nom leur avons refufée.

3aphnis , air4e toujours ton aimable Berbère,

Et toi , Soleil , monte fur Uhémijphere.

A a V
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"Le Dejiin te Vordonne , ^ -veut être ahfoluj

Les Dieux s'affemhleront encore ,

Et tuffauras , au lever de l'aurore:.

Ce que Von aura réfolu.

Fin dujecond jiBe»
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
PHILENE , MENALQUE , DAPHNIS
PHILIS, CARITE, LISÏS.

P H I L E N E..

POUR hâter nos plaifirs la diligente Aurore

A déjà de Tes pleurs mouillé le fein de Flore-^

Et déjà du Soleil l'agréable retour

A diflipé la nuit, & rallumé le jour :

Des habitans des airs la mufique champêtre

Solemnife ce jour qui commence de naître 5

Et par les tons divers de leurs tendres chanfons 5,

Ils expriment leur joye en diverfes façons.

Elore qui fait briller fa plus vive peinture ,

D^me aimable nuance embellit la nature.

Dans cette lile féconde en appas diffstens 5

Les plaiiîrs

MENALQUE.
Lesplaifirs vont paroître plus gt;.nds 3

A. a vj
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Comme c'eft dans ce lieu que l'Hymen doit des-

cendre >

Cent Bergers dans une heure auront foin de s'y

rendre.

Et les cœurs animés d'une égale chaleur.

Au concert des oifeaux viendront joindre le leur,

Apollon toutefois peut nous être nuifible.

Pour ne pas être à craindre il paroît trop paifible,

A féduire les Dieux il applique fes foins :

S'il montroit plus de haine il m'allarmercit moins,

Mais afin que fes foins lui deviennent frivoles

,

Ne perdons point de temps en de vaines paroles.

Par l'Hymen qu'il redoute éteignons fes fouhaits ^;

Et de fes attentats prévenons les effets.

A côté d'une grotte en ce bois retirée

,

D'une petite roche il coule une eau facrée

,

les fecrets de fonfein font ouverts à chacun î

Plus ce criftal eô pur , plus il fe rend commun i

Et forti de fa fource il promène fon onde

Sur Ixmail fleuriifant du plus beau pré du monde.

Sur le point d'être unis , on tranfgreffe nos loix ?

Si de cette eau facrée on ne boit une fois.

Sa vertu purifie & répand dans les anies

De pudiques delîrs , & d'innocentes flammes.

D y mener deux Amans je vais prendre le foin*
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De leurs vœux mutuels je dois être témoin.

Comme c'eft un devoir dont il faut qu'on s'ac-

quitte.

Vous irez y conduire & Lifîs & Carite :

Mais avant toute chofe attendez mon retour ;

Recevez de ma part les Bergers d'alentour
5

Et qu'un chant nuptial envoyé dans la nue ,

Dnin pompeux Hyménée annonce la venue.

Vous, foivez-moi, Daphnis, & Philis avec vous,'

D A P H N I S.

J'obéis avec joye à des ordres û doux.

Mais , aimable Philis , permettez que je croye. . ,.

MENALQUE.
Elle fçait Ton devoir , & le fait avec joye.

Elle vous répondroit dans une autre faifon :

Mais
, Daphnis , le temps prefie, &je crains Apol-

lon,

Mendqm
, Ltephnh é^Fhilisfortent,.

L I S I S.

J'apperçois un Berger qui commence à paroîtrc. -

A fon divin éclat je ne puis le connoître.

C'eft pour quelque deffein qu'il paroîr à nos yeux^
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SCENE II.

PHILIS, CARITE, LISIS , MERCURE.

MERCURE.

NE vous étonnez pas de me voir en ces lieux.

Je parois un Berger 3 mais fous cette figure

Pour tromper le Soleil j'envelope Mercure.

Par un ordre fecret je defcends dans ce lieu 5

Et fous l'habit d'un homme on voit paroîtrc un

Dieu.

Votre fils ôc fa Sœur , ces amans adorables

,

Ont des Dieux ennemis , & des Dieux favorables^

Jupiter 5 & Neptune , & Mercure , & Junoa

Ont tous pris à l'envi l'intérêt d'Apollon^

Pour le fils de Venus , animé de colère

,

Il a pris hautement le parti de fa mère ;

Et veut perdre celui dont le jour indifcret

Fit un crime public de fon amour fecret.

De la partde ce Dieu qu'Amathonte révère ,

De ce Dieu qu'on adore au pays de fa mère 3

Et qui mêle toujours pour flater nos defîrs

,

A la peine qu'il caufe un torrent de" plaifirs ;

Je viens vous avertir pour vous rendre le calme j
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Que c'eft lui qui triomphe , & remporte la palme •

Et que feul dans l'Olympe à défendre vos droits,

II balance les vœux , & partage les voix
;

On n'a rien réfolu. La célefte Affemblée

Se mutine & divife , eft émue & troublée y
Et l'Hymen cependant defîré dans ces lieux ,,

Sur les aîles d'Amour va defcendre des deux..
Si Daphnis à Ton tour veut avoir la vi(5loire

,

A lafource facrée il eft temps d'aller boire..

Différer un moment , c'eft tout mettreen danger..

Apollon peut prétendre ouprétendun Berger.

Mais à quoi qu'il afpire , il ne pourra fans crime
Envier d'un époux la moitié légitime

5

Et les Dieux qu'aigriroient fes jaloux attentats ,

S'il ofoit le vouloir , ne le fouffiiroient pas.

Profitez d'un avis qui vous eft d'importance.

PHI LE NE.
Ah! Lifîs , queton père a montré deprudencei
Et que lors que lui-même a conduit cesamans;,
Il étoit infpiré par d'heureux mouvemens!
Déformais à Daphnis Apollon ne peut nuire.

Vers la Source facrée on.le vient de conduire.

A vos foins obligeans nous n'en devons pas moins.

MERCURE.
Attendez parla fuite à juger de mes foins.
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Quelque obftacle puilîant qu'Apollon vous 0[»«

pofe.

Si je fuis fécondé , vous verrez autre chofe.

Alors, de mes deffeins vous ferez éclaircis.

Pour hâter fon deftin , je vais joindre Daphnîs î

Si Mercure en ce lieu demeuroit davantage

,

A l'y voir fi long-temps on prendroit de l'ombragCa

Il fe fcrt d'une adreffe , & de cette façon

De celui qu'il abufe il endort le foupçon.

Cet habit de Berger contribue à ma feinte ^

Et je crains les remords dont j'aurois l'ame at«

teinte

,

Si malgré toiîs mes foins , mes deffeins découverts

Me rendoient inutile à celui que je fers.

Mais déjà de Bergers une troupe s'avance 5

De l'Hymen tous enfemble attendez la préfence }

Et joignant avec vous les échos de ces bois

,

Au doux fon de la lyre accordez votre voix» -
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SCENE III.

MENANDRE, CLIDAMIS, PHILENE,.

LISIS, CARITE, CHCEUR
DE BERGERS.

CLIDAMISi Phttene,

LEs Bergers d'alentour que ravit votre joyc.

Viennent fur vos defîrs conformer leurs

fouhaits.

P H I L E N E.

Ce furcroît de bonheur que le ciel nous envoyé ,

Rend nos vœux accomplis & nos plaifîrs parfaits»

MENANDRE k Lifîs.

Quand on doit être uni la lenteur eft fatale :

A l'aimable LJfis les momens fontdes jours»

L I S I S.

Vous vous êtes trouvé dans une peine égale

,

Et de ce qu'on a fait on fe fouvient toujours..

CLIDAMIS,
Près d'un fî doux Hymen la Bergère eft émue:;

Dîi dicoit que fon cœur à regret s'y réfoud.
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C AR ITE

Ôh eft toujours timide à la/premiére vue 5

Mais quand on eft enfemblé on s'accoutume à tout,.

M E N A N D R E.

Il eft vrai que Liiîs a beaucoup de mérite :

Vous devez avec lui prendre bien duplaifît.^

L I S I S.

Ne me vantez, pas tant 3 il faffit que Carite*

Pourra voir qui je fuis avec plus de loifir,.

C L IDA M I S.

Mais peut-être- Caiite j à qui l'on vous doitjoin*-

dre ,

A connoître Liiîs , a le plus d'intércr.

CARITE.
Nullement 5 de mes foins c'eft fans doute le moin-

dre:

Et fans m'inquicter je le prens comme il eft,

M EN ANDRE a Clidamh.

Puis qu'ils font fî contens , que l'Hymen les af-

femble 5

Et que pour ks unir il traverfe les airs.

C L I D A M I S.

Pour le faire defcendre unifTons-nous enfemble ,

El que l'écho réponde à nos charmans concerts.
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Tous les Bergers chantent avec des Haut-bois , des

Flûtes , des Mufettes , ^ autres Jnfirumens^ Champê-

tres
, (3* l'echo leur répond fort agre'ablement ; mais

Ménalque les lient interrompre , ^our leur dire /*

trifie nouvelle q^ue Von va fçavoir.

SCENE IV.

MENALQUE, PHILENE , LISIS,
CARITE, CHŒUR DE

BERGERS.

P H 1 1 E N E.

V^ U"oi ! iî-tot de retour , Menaîque ?

MENALQUE.
Hélas IPhilene,

Je voudrois avoir pu m'epargner cette peine.

Car pour moi c'eft fans doute un furcroît de mal-

heur

,

Que de venir fi-tôt vous charger de douleur.

Et vous ) fages Bergers , tous remplis de tendrelTe ,

Chantez un chant lugubre au lieu d'un d'allegreffe.

Que du jour- d'une fête on fafle un jour de deuil ;

Et qu'au lieu de couronneon prépare un cercueil,

Daphnis eft mort.
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LISIS.

Paphnis !

P H I L E N E.

Quoi ! mon fils ?

C A R I T E.

Quoi î mon frerc ?

P H I L E N E,

ïleftmort?

MEN AL QUE.
Il eft mort j & je m'en déferpcrc.

Son coupable rival irrité fans raifon

,

Dans la Source facrée a verfé du poifon.

En buvant de cette eau des amans refpeftée >

Mais par un crime horrible à ce coup inférée,

"Le Berger malheureux , dont je pleure le fort y

Où l'onpuife la joye , a rencontré la mort,

P H T L E N E.

Et l'obligeant Mercure a pu voir ce fpeélacle !

A la rage ennemie il n'a point mis d'obftacle I

îl a vu ce trépas , & ce Dieu l'a fouffert l

M E N A L Q U E.

Apollon Se Mercure agiflbient de concert.

Je crois bien qu'à l'entendre expofcr fon meffage.

On eût cru votre fils à l'abri "de l'orage :

Mais ;e viens de fçavoir par fon propre rapport ,

Qu'il n'étoif dcfcendu que pour hâter fa mort»
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Ce Berger déplorable .étant mort à ma vue,

Laiflèz,-moi vous.conter comme elle eft avenue •

Dçteller l'ennemi qui le prive du jour 5

Et mourir de douleur , puisqu'il eft mort d'amour;

Nous goûtions tous .enfèmble une exceffivç

joye.

Quand Daphnis de la Parque alloit être la proye>'

Et que l'injufte fort qui pour lors le guidoit

,

Le menoit k la Source ou la mort l'attendoit.

11 approche de l'eau 3 mais il en boit à peine.

Qu'il brûle ^'une ardeur qui court de veine cû
veine. *

Et que le cœur furpiis par cette trahifon

,

Au lieu de nourriture avale du poifon.

Mais de quelques ardeurs que le Dieu le tour-

mente ,

l'ennemi toutefois eft plus doux que l'amante ;

Et Philis fe noyant dans les eaux de Tes pleurs

,

D'une bonté cruelle irrite {es douleurs :

Plus Ton ame eft reniîble,& moins elle eft humaine.

Il foufïre par l'amour , il Ibufïre par la haine :

La rigueur de fa peine accroît parla pitiés

Et la part qu'elle y prend l'augmente de moitié^

Il voit que la Bergère en ce point trop fidelle.

Veut fouffrir avec lui ce qu'il fouffre pour elle s

Que d'un trifte regard nourrifîant fon ennui.
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Elle fort d'elle-même , & vient toute dans lui j

Et que là d'un œil ferme & d'un courage tendre.

Elle prend de fon mal tout ce qu'elle en peut

prendre.

C'eft en vain qu'Apollon fe vengeant à. fouhait

,

Veut fauver ce qu'il aime , en perdant ce qu'il haitj

Oeft en vain qu'à Philis, ^qui mourroit avec gloire.

On arrache la coupe où Daphnis vient de boire ^

Et qu'un jaloux deftin ne veut pas aujourd'hui

,

Que comme il meurt pour elle, elle meure avecluî.

A l'afped du Berger fon ame l'abandonne :

La pitié fait mourir quand la rage pardonne ;

Au lieu de la fureur l'amour lance le trait.

Et Daphnis fait le coup que le Dieu n'a pas fait,

C'efl: là ce qui le tue 5 & s'oubliant foi-méme ,

Pour plaindre le malheur de la beauté qu'il aime j

Cieux ! dit-il , qui voyez les peines qu'elle fent 5

Que ne m'eft-il permis de mourir innocent 1

On me rend criminel par mon propre fupplice ;

Et je deviens injufte en foufifrant l'injuftice :

Héks ! qui m'eût dit hier quand je fus enflammé ,

Daphnis , tu te plaindras de te voir trop aimé ?

•L'euiîai-je pu penfer ? Eufifai-je bien pu croire

,

Qu'on trouvât le malheur dans le fein de la gloire ?

Et que moi-même un jour contraire à mes defirs.
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Xeufle fait mes tourmensde mes plus doux plaifirsî

Donc un autre deftin fait que je fuis tout autre.

Vous me percez le cœur , quand je touche le vu*

très

Et les traits de pitié que vous lance mon fort

,

Retournant contre moi font les traits de la mort.

Modérez ces traniports , a Beauté que j'adore ;

Et ne m'aimez pas tant , û vous m'aimez encore 5

AufTi-bien tous vos foins vont étre-fuperflus j

Et je fuis déformais comme ce qui n'eft plus.

Je n'ai rien de vivant dans ce malheur extrême.

Que mon cœur y qui ne vit que parce qu'il vous

aime.

Et je doute , Philis , en partant de ce lieu

,

Si je pourrai vous dire. ... Il vouloit dire adieu ;

Mais au lieu de ce mot , fa belle ame s'envole ;

Et Philis s'écriant , achevé la parole.

Adieu , dit-elle. Alors le cœur gros de douleurs

,

Elle embraife Daphnis , qu'elle mouille de pleurs;

Elle fent dans fon ame une peine cruelle

De ne pouvoir mourir d'une douleur mortelle :

Et pour quelques momens étouffant fes fanglots

,

Atix amours attendris elle adrefle ces mots.

Vous , allez 3 remontez dans le féjour céleflc.

Cet objet pitoyable cil pou^r vous trop funeftc;
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iSiDaphnis eût pu vivre , il m'airroit été doL«

De vous voir l'un & l'autre à jamais avec nous,

L'injuftice des Dieux autrement en ordonnes

-C'eftavec déplaifir que je vous abandonne:

JEt mon cœur abîmé dans un gouffre fecret

,

Vous reçut avec joye , & vous chaffe à regret.

Les Amours défolés de quitter tant de charmes.

Sur le fcin de Philis en répandent xies larmes.

Ils ne peuvent parler 3 mais pour s'expliquer mieux ,

Par de tendres baifers ils lui font leurs adieux.

Pour remonter enfuite au féjour de la joye.

Par les routes de l'air ils fe font une voye.

Et moi près de Philis partageant Tes douleurs ,

Je mêle mes foûpirs au torrent de fes pleurs.

JEft-il peine plus dure , & douleur plus amére ?

P H I L E N E.

Ah !
qu'auprès de la mienne elle paroît légère \

Je n'avois qu^un feul fils que j'aimois tendrement j

Et Philis n'eft pas fille à n'avoir qu'un amant.

Comme Daphnislui plut, d'autres lui pourront

plaire ;

Mais d'un autre que lui je ne puis être père 5

D'autres prendront fa place à l'égard de Philis j

Mais un autre que lui ne peut être mon fils.

Le courroux d'Apollon à moi feul eft funelle.

MENALQUE.
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MENALQUE.

Si je puis fans mourir vous apprendre le refte.

Jugez par la douleur que caufe un iils mourant

,

Si ma plamte eft moins Julie , Se mon malheur
moins grand.

Sur le point que Daphnis achève fa carrière.

Son rival homicide obfcurcit fa lumière
5

De la mort d^un Berger qu'il a mis au cercueil

On diroit qu'Apollon ofe prendre le deuil :

Pour ne pas voir Daphnis dans ces déferts funè-

bres
5

Dans le cours de fa route il répand des ténèbres :

Tout confus de fon crime il ne s^ofe montrer 3

Et l'ayant pu commettre il ne peut 1 éclairer ^
'

Mais à peine Apollon femble cefTer fa guerre

,

Que les vents déchaînés defcendus fur la terre ^

S'approchant de Philis par un ordre des Dieux,
Quelque effort qu'elle faffe ils en privent mes yeux.
Par des routes fur l'heure aux mortels inconnues
Ils l'enlèvent de terre , & traverfent les nues s

Et le cid à mes cris répandus dans les airs

Ke répond qu'en courroux , & que par des éclairs!

C'efl en vain que l'Hymen promettoitfa venue
^

C'efl en vain. . . . Mais du ciel le courroux conti-

nue 5

Tome h B b
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Bien ne s'oirre à mes yeux qui n'étonne mes fens^

Le tonnerre fuccéde aux éclairs menaçans >

Ds moment en moment quelque horreur fe dé-

couvre 3

Je fèns tremblerk terre , & vois le ciel qui s'ouvre;

J'apperçois Jupiter , adoroiÈ fonafped

,

Et recevons Ton ordre avec crainte & relpe<5l.

g_ _

I ———

B

' ——M

SCENE V.& DERNIERE.
JUPITER , MENALQUE, PHILENE,
LÎSIS, CARITE, CLIDAMIS,
MENANDRE, CHdUR DES
BERGERS.

JUPITER ^jfts dam un Trône de gloire^

y^ lEJjez de répandre des larmes ;

Et ne vous donnez plus d'inutiles nlUrmes:

Vos malh£Hrsfontfinis.

Déformais de -vos cœurs hanrùjfez la trijlejfe.

Car Vaimable Carite Qf Pamoureux Lifis

Doivent des demain être unis ;

Etjouir ajamais dune entière allegréjfe,

Fmr Da^hnis ^ Fhilis nephurez^oirit Imjvrt}
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DujaUux ApoUffnfal ^ruiofnné!'effort -

*^x hijupi dejfemsje déclare U guerr^

Jefuis Maitre de tous les Dieux
i

£i cie que h Sdeil a dt'vtféfiir terre

JeJ'»i ïïéuni dansles deux,

Cefl pouraccomplir ma parole,

^ynfaveur de Laphnis les mlmjres J'Eoîe
Ont enlevé Floilisdanscefacre'fejour.

De cesparfaits amans le bonheur n'ejipas moindre:

Ils étaientféparés y &j'aiffu les rejoindre.

Four mettre en repos leur amour.

. Four punir Apollon defin crueloutrage

Son rival désormais Brillera dans les deux;
Et pourra , fans craindrefa rage

,

Morer devant lui ce qull aime le mieux.

Et des yeux de Philis qui charmèrent tant drames ^

De ces vivesfmirces de flamme,

D'ôkforteni centgUhes defeux

,

Four couronner leur gloire
, é» pour remplir mes voeux;

yen aifait deux AJîres celeftes ,

^t ne répandront point d'influences funefies ;

Mais placés dans les deux qu'Us vont rendre plus

beaux y

0& ki appellera Us deux Âjlres Jumeaux.

fîbij
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P H I L E N E.

ï^uifqu'à notre douleur vient (uccéder la joye.

Et qu'en notre faveur un Dieu même s'employe

Allrns lui rendre grâce, & qu'enfuite demain

Liiîs donne à Carite &k cœur & la main.

Fin du premier Tome^

De riinprimerie de QjJ i l l a u , 17^6,
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